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À Sacha DISTEL, dont le talent et la gentillesse n’ont rien à voir du tout avec ce cataclysme.


 

 

 

 

 

 

 

Toute ressemblance avec des personnes vivantes, décédées ou à naître, ne serait due qu’à une fantaisie du hasard, notamment en ce qui concerne le charretier chinois du quatrième chapitre.


CHAPITRE I

C’était ça, l’Amour, le grand fleuve qui séparait le territoire soviétique de la Mandchourie. Dans l’aube morne de ce 11 avril 1959 il n’y avait que lui d’à peu près vivant dans le paysage hostile. Et encore ! Ses eaux lourdes, de remous en tourbillons, déroulaient des reflets plombés. La rive nord du fleuve, surélevée, portait sur son dos une forêt de mélèzes qui, sur des kilomètres, s’enfonçait en territoire soviétique : des arbres pétrifiés qui, dans la froide lumière naissante, semblaient ne pas oser remuer une branche. Au-delà de la forêt, invisible, la Taïga et ses impénétrables marécages où se risquent parfois des aventuriers (trafiquants ou chercheurs d’or) montés sur des Sabaïkalkas, ces chevaux cosaques aussi sauvages que le pays.

Non, ce n’était pas un patelin pour y passer une lune de miel. D’ailleurs il n’y avait pas de nouveaux mariés dans le coin. Pas plus que sur le petit vapeur trapu, vétuste qui, ballotté d’une manière parfois inquiétante, descendait le fleuve, toussant et crachant comme un vieil asthmatique. Le maître à bord c’était Goundo : un Mandchou énorme, aux yeux plissés, qui commerçait avec les villages épars le long du fleuve. Il débarquait çà et là des sacs ou des cageots d’oignons, plus loin des caisses remplies d’une boisson terrifiante qu’il prétendait être de la vodka. Il vendait aussi des outils, de la quincaillerie et, à l’occasion mais plus discrètement, des armes et des munitions aux Houng-Houses, ces brigands chinois qui écument joyeusement certaines régions de l’Asie Centrale.

Dans sa cabine, Goundo dormait encore, étendu tout habillé sur sa couchette. Un de ses hommes entra, sans se donner la peine de frapper, un Coréen nommé Xan. Il s’approcha rapidement de la couchette et, la main sur l’épaule de Goundo, entreprit de le réveiller. Le dormeur fit un drôle de bruit avec sa bouche et se retourna de l’autre côté. Mais la main de Xan ne l’avait pas lâché et secoua plus fort. Alors le géant mandchou, cheveux en bataille, se souleva péniblement sur un coude. À travers la mince fente des paupières il glissa un regard vers le hublot et, se laissant retomber à plat dos, grogna d’une voix aux intonations à la fois rocailleuses et nasillardes :

— Fous-moi la paix ! Il fait à peine jour et…

— Les gardes russes ont installé un poste sur le Dragon Noir (1), le coupa l’autre. Ils semblent avoir arrêté un vapeur qui remontait le fleuve.

Goundo n’ouvrit pas les yeux :

— Et alors ? Nous ne remontons pas, nous descendons sur Heho.

Mais tout à coup, il se mit debout, en souplesse, avec une vivacité inattendue ; seuls ses yeux à demi fermés pouvaient laisser croire qu’il dormait encore. Suivi de Xan, muet, il grimpa le long de la courte échelle et se trouva sur le pont encombré de caisses, de ballots et de sacs. Les six hommes d’équipage (quatre Chinois et deux Coréens) s’étaient agglutinés sur le gaillard d’avant. Goundo prit les jumelles que quelqu’un lui tendait. À moins de deux milles en aval, il vit un vapeur stoppé à proximité de la rive soviétique. Pilotée par des soldats russes en uniforme sombre, une vedette s’était rangée le long du rafiot. Sur le pont de celui-ci, un officier s’agitait en face d’un Chinois en apparence impassible. De toute évidence, il n’était pas en train de lui offrir ses vœux pour la nouvelle lune !

Goundo n’aimait pas ça du tout. Il venait de reconnaître Taï-Li, un concurrent chinois qui comme lui s’était établi à Heho, six cents kilomètres plus bas. Goundo n’éprouvait pas de sympathie particulière envers Taï-Li, mais puisque celui-ci semblait avoir quelques ennuis avec les Russes, il ne pouvait pas ne pas se sentir directement intéressé. Concurrent ou pas, la solidarité ne pouvait que jouer lorsqu’il s’agissait de tirer un plan aux soviétiques, d’autant que ceux-ci ne croyaient pas plus que ça au commerce apparemment innocent des vapeurs chinois et mandchous.

— Longez la rive sud, ordonna Goundo brusquement. Vous stopperez à un mille du rafiot de Taï-Li. Si ça devait chauffer, nous pourrions plus facilement atteindre la terre et gagner Choltouginsk.

Xan eut l’impression d’avoir mal compris :

— Vous abandonneriez le bateau ? Pourquoi ?… Ce n’est pas la première fois que les Russes contrôlent les vapeurs qui naviguent sur le Dragon Noir… Et nous redescendons presque à vide.

— À l’aller, tout était normal, fit Goundo avec un geste d’impatience. Mais deux semaines se sont écoulées depuis. Hier, au départ de Moho, je me suis laissé dire qu’un vapeur chinois avait été arraisonné par les Russes à la hauteur de Tolbousina. Le patron et l’équipage ont tenté de passer sur la rive sud pour se réfugier en Mandchourie. Ils ont été arrêtés et déportés…

Goundo se tut un instant. Son regard disparut derrière ses paupières plissées :

— Jusqu’ici, je croyais qu’il s’agissait de racontars volontairement répandus par nos concurrents de Koumarsk ou de Blagoveschensk. Mais j’ai bien l’impression qu’il s’agissait d’autre chose que de fausses nouvelles, dit-il en montrant, d’un mouvement de tête, le vapeur dont ils se rapprochaient peu à peu.

Là-bas, les Russes, sans ménagement, contraignaient Taï-Li et ses hommes d’équipage à descendre l’échelle qui pendait contre le flanc du bateau et les réunissaient dans le canot à moteur. Deux soldats furetaient sur le pont tandis que d’autres s’enfonçaient vers l’intérieur des cales.

— Ils les ont arrêtés avant même d’avoir vérifié la cargaison ! s’exclama Xan, soudain légèrement nerveux. Tout ça ne sent pas très bon.

— Je ne vois qu’une explication, fit Goundo. La navigation sur le Dragon Noir a été interdite dans le courant de la nuit, après notre départ de Moho.

Il lança quelques ordres brefs et le nez du petit bateau tourna lentement vers la rive sud. Goundo venait de repérer, à cent mètres à peine, une sorte de crique rocheuse qui devait faire l’affaire.

— Attention à sonder ! jeta le Mandchou.

Un matelot chinois, qui devait être presque aussi vieux que la muraille de Chine, entreprit de vérifier la profondeur du fleuve avec une tige de bambou quatre fois plus haute que lui. À intervalles réguliers il donna, d’un mot bref, les renseignements au timonier.

Un quart d’heure plus tard le bateau de Goundo jetait l’ancre, à peu près dissimulé par les parois rocheuses du petit port naturel.

— Vous croyez qu’il nous ont repérés ? s’inquiéta Xan.

Goundo se donna le temps de réfléchir :

— Les hommes de la vedette, probablement pas ; ils étaient trop occupés avec Taï-Li, son équipage et sa vieille barque. Par contre, si dans cette crique nous sommes à l’abri de leurs regards, il est à peu près certain qu’en ce moment les gardes du poste vigie, sur la rive russe, nous ont aperçus.

Goundo se tourna vers Xan :

— Nous allons escalader la falaise ; là-haut, nous pourrons surveiller le mouvement. Si nous voyons la vedette mettre le cap sur nous, nous aurons encore le temps de nous débiner. À condition de le faire en vitesse. Dans le cas contraire, nous attendrons la nuit et, moteur stoppé, nous tenterons de passer. Allez, descendez le petit canot, fit-il, tourné vers ses hommes. Et attendez mes ordres. Nous ne serons pas longtemps absents.

Goundo passa la courroie des jumelles autour de son cou et, par l’échelle de corde, rejoignit Xan qui avait déjà pris place dans le canot et se préparait à ramer. Cinq minutes à souquer et le fond plat du youyou grinça sur les pierres de la plage minuscule où ils venaient d’aborder. Xan ramena les rames et mit les pieds dans l’eau glacée. Goundo en fit autant. À eux deux, ils tirèrent le canot sur la plage ; pas question de laisser le courant emmener le youyou pendant qu’ils auraient le dos tourné.

Le Mandchou rentra sa nuque épaisse dans ses épaules :

— Faut grimper, maintenant.

— Ça ira, dit Xan. Une quarantaine de mètres tout au plus. C’est pas l’Himalaya. Je passe devant.

Et il assura son pied droit dans une anfractuosité de la roche. Agile comme un singe, il montait presque avec facilité. Derrière lui, Goundo tirait, à bout de bras, son immense carcasse. Quand ses yeux se trouvèrent au niveau du sommet, le Coréen attendit Goundo qui, soufflant et jurant en même temps, parvint tout de même à sa hauteur.

— C’est bon, fit Xan. Nous ne risquons pas d’être vus.

Devant eux, le plateau qui terminait la falaise n’était qu’un amoncellement chaotique de roches noires entre lesquelles poussaient des buissons épineux que le vent secouait. En se glissant entre les blocs de granit, ils se rapprochèrent du bord et s’allongèrent au creux d’une faille étroite. Xan sentait le coude du Mandchou lui entrer dans les côtes. Devant eux ils avaient tout le fleuve vers l’aval.

Goundo pivota sur son coude qui s’enfonça un peu plus dans les flancs de son compagnon et dégagea les jumelles qu’il écrasait sous son ventre, puis il les porta à ses yeux. La vedette soviétique avait disparu. Sur le pont du bateau de Taï-Li, trois soldats paraissaient monter la garde. À part ça, rien d’inquiétant ne semblait se préparer.

— Moi, je ne vois rien, soupira-t-il en passant les jumelles au Coréen. Xan, à son tour, parcourut attentivement du regard toute la partie du fleuve qu’ils découvraient de leur observatoire, revenant parfois sur son regard pour être sûr de ne rien négliger.

— Non, dit-il enfin. Tout a l’air calme. Crois-tu que l’interdiction de circuler a été étendue, depuis cette nuit, à la navigation sur le Dragon Noir ?

Maintenant qu’ils étaient seuls, Xan pouvait à nouveau employer un tutoiement familier. Il n’y avait plus un patron et son second, un peu aventurier sur les bords, mais deux hommes embarqués sur la même galère.

— Si ce n’est pas ça, dit Goundo, c’est pas mal imité.

Xan réfléchissait. Depuis le 20 janvier, une importante partie de la Sibérie méridionale avait été décrétée zone interdite par les autorités russes. Mais, jusque-là, cette interdiction ne concernait que les déplacements sur la terre ferme. Elle s’arrêtait à une dizaine de kilomètres au nord de la rive soviétique de l’Amour. Il était possible, sinon certain, que ce no man’s land ait été étendu jusqu’au fleuve lui-même.

— Voilà qui intéressera particulièrement nos amis, murmura Xan.

— Ça les intéressera d’autant plus qu’ils paraissent foutrement désireux de savoir ce qui se trame depuis des mois dans la zone interdite de la Taïga. Ils ne semblent pas entièrement comblés par les rapports que nous leur avons envoyés sur les… Combien, neuf, hein ?

Xan approuva de la tête.

— Sur les neuf explosions atomiques que nous avons pu observer.

— Non, dit Xan. J’ai l’impression qu’ils cherchent autre chose. Je voudrais bien savoir ce…

Xan n’eut pas le temps d’achever. Très loin devant eux, le ciel se mit tout à coup à flamboyer, brûlé d’une immense flamme blanche dont l’éclat insoutenable les força à fermer les yeux. L’horizon tout entier devint comme un métal chauffé à blanc. Le mirador russe, sur la rive nord, bien que peint de couleur claire, devint par contraste une silhouette calcinée. Instinctivement, les deux hommes pressèrent leurs oreilles dans la paume de leurs mains… et le ciel leur tomba sur la tête. L’effroyable déflagration, ils la reçurent, compacte, au creux de l’estomac. Ils en eurent le souffle un instant coupé et un voile rouge descendit sous leur paupières closes. Xan eut à peine le temps de voir le mirador, arraché du sol, s’envoler par-dessus le fleuve et s’écraser cinq cents mètres plus loin, sur la rive mandchoue. Tout s’écroulait autour d’eux. Leurs doigts crochèrent dans les fentes de la roche, en un geste dérisoire de défense. Avec un hurlement de cataclysme, la formidable onde de choc arrivait sur les deux hommes. Ils se sentirent décollés du sol, soulevés, projetés, puis précipités dans le vide qui semblait s’ouvrir sous eux. Par pur réflexe, rentrant la tête dans les épaules, ils se mirent en boule. Ils tombèrent, comme des pierres parmi les pierres qui, en avalanche, dévalaient la falaise dans une grondement assourdissant. Et dans leur chute, ils n’avaient pas plus de pensées que les morceaux de roche qui roulaient avec eux, bondissant et éclatant comme des obus. Ils avaient dépassé le stade de la peur.

Leur prise de contact avec la terre ferme fut d’une étonnante douceur. Ils s’enfoncèrent dans une sorte de caoutchouc mousse qui s’affaissa mollement et les engloutit à demi. Veine et déveine, leur chute se terminait en plein marécage. Alors seulement, Goundo et Xan ouvrirent les yeux. Ils purent respirer bouche grande ouverte, avalant l’air comme des plongeurs qui font surface après une longue immersion. Cependant, le marais les aspirait peu à peu…

Le premier, Goundo eut conscience du danger. Un arbre déraciné était couché non loin de lui, presque à sa portée. Il lui fallait lancer son bras en avant et saisir l’arbre au premier coup. S’il échouait à la première tentative ils étaient perdus car le moindre mouvement le faisait s’enfoncer un peu plus. C’était d’autant plus bête que le bord du marécage était là, à deux mètres à peine. Mais bon Dieu ! qu’il lui paraissait loin ! Goundo se décida. Son bras droit, dans une détente désespérée, parut s’allonger démesurément et ses doigts agrippèrent le tronc de l’arbre. Un bout d’écorce céda sous ses ongles mais il réussit à assurer sa prise. Goundo se sentit renaître. Il y eut un bref éclat entre ses paupières rapprochées et, les muscles du bras tendus à se rompre, les mâchoires soudées, il arracha son corps à la boue, d’une seule main. Le plus dur était fait. Goundo haletait ; contre lui il serrait le tronc gluant avec une force qu’il ne raisonnait pas. Puis il vit Xan, enlisé jusqu’à la poitrine, les yeux clos. Inquiet, il appela :

— Xan ! Tu m’entends ?

L’autre bougea faiblement la tête. On aurait dit qu’il souriait.

— Ça ira, souffla-t-il.

— Moi, je peux gagner la terre dure. De là, je lancerai cet arbre près de toi, sans lâcher de mon côté. Tu t’accrocheras et je te tirerai de là. Mais surtout, ne fais pas un seul mouvement, sinon, tu es foutu !

À plat ventre dans la boue liquide, Goundo franchit les deux mètres qui le séparaient du bord. Il lui fallut ramper très lentement, vaincre cette envie irraisonnée de se précipiter. Tout son corps lui faisait mal ; il se demandait si vraiment il allait s’en tirer. Sous son ventre, la boue chuintait.

De la tête aux pieds, Xan et Goundo n’étaient plus que deux blocs de vase noire. Ils récupéraient, allongés sur le dos ; jamais il ne s’étaient sentis aussi heureux, aussi simplement, aussi élémentairement heureux. Les contusions multiples dont ils étaient couverts, les muscles froissés, déchirés, tout cela ajoutait à leur bonheur car ils n’en éprouvaient que plus fortement la certitude d’être. Xan rompit enfin le silence :

— Qu’est-ce que tu crois que c’était, ce pétard ?

— Je ne sais pas. Peut-être de la poudre à éternuer !

Et Goundo se mit à rire, comme jamais il n’avait ri. Et Xan riait aussi, parce que c’était bon de rire, parce que c’était rassurant…

Aussi soudainement qu’il avait jailli, le rire s’étouffa, cassé net. La lumière devenait terne, grise – Xan pensait « sépulcrale » – effaçant ambres et reliefs. Les choses revêtaient peu à peu une couleur sale, uniforme, comme pendant une éclipse. Le jour, qui commençait à peine, semblait déjà vouloir finir. Vers le nord, là où le regard se perdait, un énorme nuage montait de la Taïga et s’étirait verticalement dans le ciel. Très haut il s’étalait puis retombait en lourdes volutes cendrées, en panaches striés d’éclairs violets ou verdâtres, boursouflés de luminescences inquiétantes qui viraient parfois au pourpre ardent. La monstrueuse turgescence, de seconde en seconde s’élargissait encore, envahissait tout l’horizon, développant une menace terrifiante qui étouffait la lumière du soleil.

Xan secoua l’anxiété qui les oppressait :

— Un champignon atomique…

Goundo, sans quitter des yeux cette promesse d’horreur, replia ses jambes sous lui et s’assit sur ses talons :

— Oui, un champignon salement vénéneux. Jamais encore je n’avais vu le nuage atomique prendre de telles proportions, avoua-t-il avec un soupir qui n’en finissait pas. Viens, Xan. Nous ne pouvons pas rester là à attendre que nos dents se déchaussent. C’est pas le moment de nous les rouler.

Goundo pensa fugitivement au bateau, à l’équipage et, surtout, à ce qu’il aurait à faire encore avant d’envisager une retraite, même proportionnelle.

Xan, qui se levait, ne put retenir un bref gémissement.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu ne te sens pas bien ?

— Ça ira… J’ai dû passer sous un rouleau compresseur sans m’en apercevoir…

— Faut regrimper au sommet de la falaise et redescendre de l’autre côté, dit Goundo. Une bonne chose : les gardes russes ne nous enquiquineront plus !

— Ça, non. Ils ont sûrement autre chose à faire qu’à s’occuper de nous… S’ils ne sont pas tous plus ou moins morts !

De là-haut, ce n’était pas beau à voir. On avait dû égaliser tout le coin au marteau-pilon. Le bateau de Taï-Li, la vedette russe, tout ça était passé sur l’autre rive. Un tas de ferraille et des planches disjointes, brisées, c’est tout ce qui en restait. Signe de vie : Zéro. Un sacré cyclone s’était baladé par là. Désastre et désolation, voilà ce qu’ils avaient sous les yeux. Goundo siffla entre ses dents serrées :

— On dirait qu’on a eu un peu de pot ! Tu es sûr qu’on est encore vivants ?

— Je me demande à quelle distance la bombe a explosé. Jamais encore ils n’avaient fait d’expérience atomique dans le coin. D’ailleurs, c’est par là que nous avons pu situer une des villes-laboratoires secrètes qui se camouflent dans la Taïga. Alors ?… Ça ne tient pas debout !

— Non. Qu’ils aient pu faire partir un pétard de ce calibre à proximité d’une cité-labo, c’est la vraie connerie !… Oh, et puis, on s’en fout ! Moi, ce qui m’intéresse, pour l’instant, c’est de savoir dans quel état nous allons retrouver notre rafiot. Le reste, on s’en occupera plus tard, si on peut. Allez, tout le monde en bas !

Le vapeur de Goundo, bien que protégé par les rochers qui encerclaient le plan d’eau où ils avaient mis l’ancre, avait sérieusement dégusté. Échoué, éventré sur une vacherie d’éperon rocheux, par une déchirure qui coupait la coque en deux, il bouffait de l’eau jusqu’à plus soif. Quant à l’équipage, il n’y en avait plus du tout. Même pas un petit bout de matelot. Où était-il passé ?… Quelques poissons de l’Amour devaient avoir une idée là-dessus, mais essayez donc de poser des questions à un poisson !

— Ben, merde, dit très simplement Goundo.

— Ça ira. Le youyou est entier.

Et le plus beau, c’est que c’était parfaitement vrai. Le petit canot avait été porté un peu plus loin sur la rive. Pour l’instant, il était coincé entre deux rochers mais il ne semblait pas avoir souffert. Et les rames étaient encore dedans, comme les avait laissées Xan.

À eux deux ils mirent le youyou à flot, guettant avec une sourde inquiétude une éventuelle entrée d’eau. Rien ne se produisit.

— C’est plus que du pot, fit Goundo. Ça tient du miracle. Y a plus qu’à se laisser glisser jusqu’à Nodchga, où nous retrouverons le canot à moteur.

Il en parlait comme d’une simple promenade. En vérité, c’était un drôle de boulot, mais rien d’impossible, pourtant, pas surhumain du tout.

Il y avait bien les Russes…

— Ça ira, dit Goundo. Avant qu’ils aient fini de compter les morceaux, nous serons arrivés s’ils sont encore en état de compter jusqu’à vingt sans enlever les chaussures.

*
* *

Clyde Morgan avait une sacrée gueule de bois. C’était la première fois qu’il remarquait que le plafond de sa chambre s’abaissait tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. On ne lui avait jamais dit que son appartement était construit sur une balançoire. D’ailleurs, il s’en foutait. La seule chose qu’il aurait aimé savoir, c’est le nom de la saleté qu’on lui avait fait boire et qui avait doublé, au moins, le volume de sa langue, au point qu’il avait constamment l’impression de mâcher quelque chose. Mais par-dessus tout, ce qui lui aurait paru merveilleux c’eût été de pouvoir dormir. Ça, c’est quelque chose. On ne s’en rend pas compte quand on dort ; il faut, pour l’apprécier, être réveillé et avoir sommeil. Clyde se dit qu’il finirait bien par s’endormir et que ce serait fameux ; à ce moment-là, exactement, le téléphone sonna. Un téléphone, tout le monde le sait, c’est une source d’emmerdements qu’on place soi-même à bonne portée, pour être sûr de ne pas manquer la distribution desdits. Une conclusion s’imposa à Clyde : dans son infinie bonté, Dieu créa le lit, alors le diable inventa le téléphone.

Le sien sonnant toujours, Clyde décrocha. Contre son oreille, ça vibra encore un moment et, après un court silence, une voix sortit de quelque part :

— Morgan, c’est vous ?

— Ouais.

— Votre oncle veut vous parler.

— Dites-lui qu’il aille… Et puis non, dites-lui seulement que j’y serai dans trois quarts d’heure.

On dit « O.K. » et ça fit crac dans le récepteur. Clyde Morgan posa le combiné et son regard s’arrêta sur la pendulette lumineuse. Cinq heures ! Parole, « l’Oncle » ne perdrait jamais sa fichue manie d’appeler les gens à des heures impossibles.

— Il doit nous prendre pour les laitiers, soupira Clyde.

Et il passa dans la salle de bain mettre sa tête sous le jet d’eau froide de la douche. Le reste suivit. Après ça, il se sentit un peu mieux. Néanmoins, il se serait bien recouché. Mais pas question ! L’Oncle n’aimait pas attendre et au fond de lui-même Clyde sentait que quelque chose s’était remis en route. Il savait parfaitement quoi. C’était chaque fois pareil. Après un temps plus ou moins long, où il n’avait rien d’autre à fiche qu’à « draguer » et prendre des cuites carabinées, l’Oncle s’annonçait au bout du fil, toujours à des heures indues. Alors, un petit déclic jouait dans la machine pesante qui avait nom Clyde Morgan, et des tas de trucs se produisaient. Des trucs que l’homme de la rue ne soupçonnait même pas. Ça faisait pas mal d’ennuis pour certains ; pour lui aussi parfois. Mais ces ennuis-là, Clyde évitait d’y penser ; ils faisaient partie de son job, le tout c’était de passer à travers.

Clyde tira sur la ceinture de sa vieille gabardine, ferma derrière lui la porte de l’immeuble où il créchait et descendit le trottoir. L’air froid du petit matin lui parut particulièrement inhospitalier. Il alluma une cigarette. Le tabac avait mauvais goût et la fumée le fit tousser. Clyde était vaguement en rogne ; à cause de sa gueule de bois, de la cigarette et parce qu’il avait sommeil. Courbant ses larges épaules pour essayer de garder sa propre chaleur, il se fondit dans les brumes de l’aube.

Un timide rayon de soleil chatouillait le dôme du Capitole lorsque Clyde se présenta à l’entrée de l’immeuble du Department of Défense (2). Là, premier contrôle. Au moment de s’engager dans le couloir R, au quatrième étage, un officier accompagné de deux G.I’s armés de délicates mitraillettes, lui redemanda ses papiers. Clyde connaissait parfaitement le rituel. Il tendit son laissez-passer et sa plaque de contrôle, en bâillant avec beaucoup de distinction. Depuis qu’il avait mis les pieds dans l’immeuble, ça devait bien faire une demi-douzaine de fois qu’il montrait son pedigree. Sous l’œil impassible des G.I’s qui broutaient consciencieusement leur chewing-gum, l’officier s’attarda dans son examen, compara la photo au modèle :

— Vous avez plutôt engraissé, hein ? Ou alors, sur la photo on vous a un peu flatté. Ça a quand même bien l’air d’être vous. Vous pouvez y aller…

Clyde lui fit une grimace. L’officier rigola. Ils se connaissaient depuis bientôt dix ans. Morgan arriva devant une porte blindée en face de laquelle il dut poireauter une demi-minute, pendant que « l’œil » électronique transmettait son image, au Service Central de Contrôle. On dût trouver son physique engageant car la lourde porte pivota silencieusement comme pour lui faire signe d’entrer. Clyde était maintenant dans le Saint des Saints et, champion ou pas, il ne pouvait se défendre d’en être un tout petit peu impressionné.

Derrière son immense bureau, Mr. Sam l’attendait. Monsieur Sam – que l’on avait très spirituellement surnommé « l’Oncle » – était en quelque sorte le cerveau omniscient et omniprésent de la C.I.A. Son aspect, pourtant, n’avait rien que de très anodin. Un petit corps fluet, surmonté d’une tête ronde style boule de billard (avec autant de cheveux) et surtout des yeux très grands, symétriquement agrémentés de larges pattes d’oie finement dessinées. Ces yeux-là, on se disait tout de suite qu’ils devaient mieux voir que n’importe quels autres yeux ; mais, surtout, ils avaient constamment l’air de se payer votre figure pour pas un rond. Le tout était enfoncé dans un large fauteuil de cuir rouge et le mariage du fauteuil et de l’homme paraissait si intime qu’on était tout de suite persuadé qu’ils ne se quittaient jamais, les fesses de l’un douillettement calées dans le creux de l’autre.

Clyde s’avança et, debout devant l’Oncle, très décontracté soudain, il attendit sans chaleur que le patron ait fini de l’examiner.

— Content de vous voir, Clyde.

Mr. Sam avait l’air très sérieux. Trop sérieux.

— Vous avez bonne mine. Ces vacances vous ont fait du bien.

— N’en rajoutez pas, monsieur. J’ai peut-être encore sommeil, mais il y a des glaces chez moi, et ma vue n’a pas baissé à ce point.

— Toujours un peu agressif, hein, Clyde ?… J’ai un petit boulot pour vous.

— Curieux, je croyais que je vous manquais simplement.

— Il y a un peu de ça. Je vous aime bien, Clyde…

Mauvais, pensa Morgan. Lorsque l’Oncle s’attendrit, cela présage un drôle de paquet de nœuds à défaire !

— Et vous allez me manquer, dans les jours à venir. Je vous ai préparé un petit voyage, une sortie touristique si vous voulez.

Morgan grogna sans répondre et fit un effort terrible pour comprimer le bâillement qui lui brouillait la vue. M. Sam appuya sur un bouton blanc et une porte coulissa silencieusement dans son dos. Un homme entra, avec un plateau chargé de tasses et d’une cafetière fumante. Clyde Morgan ne s’en étonna pas. L’Oncle était un sacré amateur de café. Pas de ces poudres infectes que l’on vous vend dans les drugstores ; non, de vrai café. Le sien, il le faisait venir directement du Brésil, par la valise diplomatique !

— Clyde, peut-être préféreriez-vous un Cinzano-gin ?

Le plein était déjà fait ! Morgan sentit que son estomac faisait trois tours sur lui-même. Ça dut se voir.

— Je crois deviner, dit Mr. Sam, sans se permettre de sourire. Je suppose que vous prendrez du café.

— Avec votre permission, monsieur.

Clyde fit lui-même le service ; c’était conforme aux traditions. Puis Mr. Sam alluma un énorme cigare qui, par la même voie que le café, s’en venait de son Brésil natal. Morgan pensa qu’avec ce barreau de chaise entre ses lèvres serrées, la tête ronde du patron faisait irrésistiblement songer à un bilboquet.

— Je sais que vous ne fumez pas le cigare, Clyde – en quoi vous avez tort – mais il y a des cigarettes dans la boîte devant vous.

— Merci, monsieur.

— Maintenant, Clyde, installez-vous et écoutez. J’ai une belle petite histoire à vous raconter. Une histoire pleine d’enseignements et tout ce qu’il y a de plus morale. Un léger préambule, tout d’abord. Vous vous souvenez que le mois dernier, très exactement le 23 mars, s’est tenu à Genève le Congrès Mondial pour l’application industrielle de l’énergie atomique ?

Morgan s’en souvenait parfaitement. Il approuva de la tête.

— Participaient à ce congrès, entre autres éminents savants de divers pays : Harold Buckley, du M.I.T. (3), le professeur Pierre Gallard, du Collège de France et le professeur Dimitri Gulinski, savant atomiste que vous connaissez sûrement, tout au moins de réputation. J’ajoute que le professeur Gulinski est Commissaire au Centre d’Essais Atomiques de l’Asie Centrale. Cela vous aidera ensuite à mieux comprendre les grandes lignes de D.C.

— D.C. ? dit Morgan. C’est une devinette ?

— Non, c’est tout simplement le nom-code de la mission que je vous destine. D.C., pour Destination Cataclysme.

— Destination Cataclysme… Je vous remercie, monsieur. C’est tout à fait encourageant.

— N’est-ce pas ? Ça vous a un arrière goût de fin du monde qui doit vous plaire, Clyde… Mais revenons à nos atomistes. Parlons d’abord du Français. Le professeur Pierre Gallard est né en 1903, à ce qui était alors Saint-Petersbourg, d’un père français, professeur de langue à l’Université de cette ville, et d’une mère russe. Jusqu’à l’âge de onze ans il fut pour ainsi dire élevé avec le jeune Dmitri Gulinski, mais en 1914 il revint en France avec sa famille. Pour autant, les relations entre Gallard et Gulinski n’en demeurèrent pas moins constantes, mais ils ne devaient se retrouver que bien des années plus tard. En 1924, Pierre Gallard épousait à Paris une jeune réfugiée russe qui lui donna un fils.

Morgan sourit :

— Une Russe, lui aussi ? Ça devenait une tradition dans la famille Gallard.

— Vous avez quelque chose contre les jeunes filles russes, Clyde ?

— Je ne pense pas. Je ne les ai pas encore beaucoup pratiquées.

— C’est une chose qui pourra venir. Mais passons en 1940. À cette date, Pierre Gallard, physicien dont on commençait à parler, put quitter la France juste avant la débâcle et gagner les États-Unis où il vint s’installer avec sa femme et son fils, Serge-Alexandre, alors âgé de 14 ans. Le gouvernement des States offrit à Gallard un poste au Caltech (4) et Serge, poursuivant ses études dans notre pays, entra ultérieurement à l’Université de Californie. Vous me suivez toujours, Clyde ?

— Pas à pas.

— O.K. Nous arrivons donc à l’année 1942. Cette année-là, à Washington, devinez qui Pierre Gallard eut la surprise de rencontrer.

— Dmitri Gulinski ?

— Un bon point, Clyde. Vous êtes moins endormi qu’il y paraît. En fait, Gulinski faisait partie, à titre d’ingénieur conseiller-technique, de la mission Prêt-Bail soviétique venue négocier l’achat de matériel de guerre. Naturellement, les deux vieux amis se retrouvèrent le plus souvent possible. Et, chez Pierre Gallard, Gulinski fit la connaissance de Buckley.

Clyde Morgan alluma une cigarette. Il n’avait plus sommeil du tout.

— Tiens, tiens…, dit-il. Ça commence à se dessiner.

— Nous n’y sommes pas encore, un peu de patience, Clyde. Je continue. Les événements séparèrent de nouveau Pierre Gallard et Gulinski. Quant à Serge Gallard, il interrompit ses études pour s’engager dans les Forces Françaises Libres. Après un entraînement intensif en Angleterre, il fut versé comme parachutiste dans les S.A.S. (5). Il s’en tira avec plusieurs citations et une ou deux blessures.

— Vous m’avez l’air rudement bien renseigné, monsieur.

— C’est mon métier de savoir beaucoup de choses, Clyde (Mr. Sam eut un fin sourire). Je pourrais même vous dire où vous avez passé la nuit dernière.

— Vous me feriez plaisir, monsieur. Moi, je n’arrive pas à m’en souvenir.

— Si cela avait de l’importance, je vous le dirais, mais cela n’en a pas. Revenons à Serge-Alexandre. Démobilisé en 1945, Serge Gallard retrouva ses parents à Paris. Après deux ans de mathématiques spéciales, il entre à l’École Supérieure d’Électricité et en sort à 25 ans, ingénieur. Un an plus tard, il est admis au C.N.R.S. (6) comme ingénieur électronicien… Il suivit les traces de son père.

— Bon sang ne peut mentir, plaisanta Morgan. Quand il aura épousé une Russe, il aura fini de montrer sa fidélité aux traditions familiales.

— 1954, 1959, congrès scientifiques à Genève, continua Mr. Sam.

— Et le trio se reconstitue.

— Un quatuor, Clyde, car Serge accompagnait son père. Et même plus qu’un quatuor : une certaine secrétaire russe accompagnait Gulinski, devenu chef de la délégation soviétique au Congrès Mondial pour l’application industrielle de l’énergie atomique. Une jeune et délicieuse slave qui n’était autre que sa propre fille.

— Ah bon !… Court-circuit Gallard-Gulinska, petit clin d’œil électronico-amoureux et point de fusion des âmes !

Mr. Sam daigna sourire :

— Si vous voulez. Mais c’est maintenant que nous touchons aux choses sérieuses. Inutile de préciser qu’à Genève, Gulinski n’avait pas tout à fait sa liberté de mouvement. Par contre les amoureux bénéficient toujours d’une certaine complicité. Et c’est par Serge que Pierre Gallard reçut de Gulinski un dépôt que celui-ci tenait à lui confier. La conférence terminée, le savant russe regagna l’U.R.S.S. tandis que Buckley et les Gallard prenaient le train pour Paris. Avant de se rendre en Allemagne, le professeur Buckley passait à notre ambassade pour y laisser une lettre qui me fut aussitôt transmise, ici, à Washington.

Mr. Sam sortit quelques feuillets du dossier D.C. et les tendit à Morgan :

— Lisez, Clyde, c’est très, très instructif. Naturellement, Gulinski n’est pas nommément désigné. Quand on parle de H, c’est de lui qu’il s’agit.

L’Oncle se tut et s’enfonça davantage dans son vaste fauteuil. Sur le premier feuillet, Morgan lut ceci :

 

Ci-après sont rapportées les révélations de H. Je suis à même de combler les lacunes de ce rapport élémentaire et me tiens à la disposition des services compétents pour les aider à établir le contact avec « H ».

 

— Cela fut-il écrit par Gallard père, ou bien par Serge ?

— J’avoue que je ne me suis pas inquiété de le savoir. Vous pourrez, si cela vous amuse, éclaircir ce point lorsque vous serez à Paris.

— Je vais donc à Paris ?

— Bien sûr. Et un peu plus loin aussi. Si vous avez des fourmis dans les jambes soyez sûr que cela ne durera pas. Mais prenez plutôt connaissance des feuillets suivants. Je suis certain que vous aurez du mal à rester assis…

Clyde Morgan commençait à se sentir terriblement intéressé.

 

Voici donc, condensées, les confidences de « H » : – je ne veux pas employer un mot qu’il n’ait été longuement médité mais j’ai également l’habitude de regarder les choses en face. Je tiens peut-être le destin du monde entre mes mains et cette effrayante responsabilité me mine. Je dirige, actuellement, dans une ville-laboratoire (que vous ne trouverez sur aucune carte) située en Sibérie méridionale, au nord du fleuve Amour, des travaux ultra-secrets d’une portée incalculable. Dans cette cité secrète, sept mille techniciens et quelques savants effectuent sous mes ordres des recherches dont l’aboutissement prochain et CERTAIN donnera le jour à une prodigieuse source énergétique. Et cette forme d’énergie, nul doute que les autorités de mon pays sauront lui trouver une application toute autre que celle dont j’ai rêvé. Nous assisterons alors à la création de l’arme la plus fantastique qui se puisse concevoir ; une arme à côté de laquelle les bombes H – je te supplie de me croire – ne seraient qu’une simple plaisanterie. Je considère donc de mon devoir, pour la sauvegarde de mes semblables, sans distinction de race ni d’idéologie, uniquement parce que la vie est une chose infiniment respectable, de divulguer le détail de nos travaux. Que l’on me comprenne bien ; il ne s’agit pas, pour moi, de trahir ma patrie mais, dans l’intérêt même de cette dernière, il est indispensable que l’équilibre des forces Est-Ouest ne soit jamais rompu. Si cet équilibre devait être détruit, nous serions à la veille de la plus hideuse des guerres. Pour l’heure, je suis encore tenu de me taire car ma famille est restée en Sibérie et la moindre fuite sur la nature de nos recherches la désignerait pour de terribles représailles. Mais si l’on m’aide à trouver refuge à l’Ouest avec ma femme et ma fille, que ce soit en France ou aux U.S.A., je ne cacherai rien de ce que je sais. Tu es le seul auquel je puisse confier le désir que j’ai, non pas de fuir mon pays, mais de le sauver – et les autres nations avec lui – d’une guerre qui, si elle devait éclater par la folie de quelques-uns, anéantirait la Vie sur notre planète. Le temps presse. Je vais bientôt mettre, malgré moi, à la disposition de l’U.R.S.S., une arme épouvantable qui éclipsera tous les engins destructifs dont peuvent disposer, dans leur ensemble, les nations occidentales…

 

Clyde Morgan, rêveusement, laissa retomber le dernier feuillet.

— Je crois comprendre, monsieur. Ce que vous aimeriez, c’est que j’aille chercher votre petit protégé et que je vous l’amène par la main, avec sa femme et son adorable fifille, après laquelle soupire désespérément le beau Serge.

— C’est exactement cela, approuva Mr. Sam avec un sourire béat.

— Ben voyons, quoi de plus simple ? Vous ne croyez pas que l’Agence Cook…

— Soyez sérieux un instant, Clyde. Je vous connais bien et je vous ai choisi pour trois raisons.

— O.K., monsieur, je suis ravi de changer d’air. Mais puis-je vous demander quelles sont ces fameuses trois raisons ?

L’Oncle se pencha en avant ; ses yeux, ses yeux seulement s’amusaient beaucoup :

— Je n’ai rien à vous refuser, Clyde. Eh bien, la première, c’est que vous avez une connaissance parfaite de la langue russe…

— Évidemment ; en Russie, ça peut servir.

— La seconde, c’est que vous avez suivi un entraînement très spécial qui pourrait vous désigner pour cette mission. La troisième, croyez-le si vous voulez, c’est qu’en ce moment je n’ai personne d’autre sous la main.

Clyde fit un peu la gueule. Mr. Sam, cette fois, se mit à rire franchement :

— Ça va, mon vieux Clyde. J’aime bien vous faire mousser ; vous démarrez au quart de tour, c’est un vrai plaisir. Mais je tiens à vous dire ceci : même si j’avais eu quelqu’un d’autre, c’est vous qui seriez parti.

— Je vous remercie, monsieur.

— Ce n’est rien, Clyde. Il faut bien vous donner l’occasion de « pratiquer » un peu les jeunes filles russes. Mais il vous faudra être prudent.

— Je le crois, monsieur. Avec les jeunes filles, on ne l’est jamais assez…


CHAPITRE II

M. Sam caressa complaisamment son crâne lisse et bien ciré et s’adossa confortablement :

— Maintenant, nous allons entrer dans le détail de votre promenade…

— Une question, s’il vous plaît.

— Allez-y, Clyde !

— Dans tout ce que je viens d’apprendre, je n’ai rien trouvé qui justifie le nom-code « Destination Cataclysme »… À moins que vous ne désiriez également qu’une fois là-bas je fasse tout sauter ?

Mr. Sam soupira et joignit le bout de ses doigts, son menton rosé appuyant sur les deux mains réunies :

— C’est fait, Clyde. Ça a sauté, mais nous n’y sommes pour rien. Seulement, les plans que j’établissais sont quelque peu bousculés. J’avais prévu beaucoup de choses sauf, justement, un cataclysme.

— Quel genre de cataclysme ?

L’Oncle ne répondit pas tout de suite à la question de Morgan :

— Revenons à deux semaines en arrière. Nous sommes le 30 mars, la conférence atomique internationale vient de se terminer à Genève. Pendant que la délégation soviétique regagne la Russie, le Kremlin interdit l’Asie Centrale à tous les citoyens, y compris les diplomates. Les régions affectées sont celles où s’effectuent lancements de fusées et expériences atomiques. Dans les jours qui suivent – et alors que le gouvernement soviétique se déclare prêt à cesser ses essais nucléaires – une série de bombes H expérimentales explosent dans le no man’s land. Les explosions sont suivies d’importantes retombées radioactives. Cette série d’expériences semble avoir été la plus importante de toutes celles qui ont été faites en U.R.S.S. Dans plusieurs cas, il s’agissait de bombes H d’une puissance dépassant plusieurs mégatonnes…

Mr. Sam prit le temps de respirer un bon coup, puis continua :

— Il me semble bien que ce soit dans cette région que se trouve la cité-laboratoire secrète où Gulinski poursuit ses recherches… Et, ce qui est plus grave, c’est aux alentours de celle-ci que s’est produit, voilà trois jours, le cataclysme qui nous intéresse. Vous voyez, Clyde, nous avons suivi à rebours une sorte de spirale qui nous amène au centre du problème.

L’Oncle montra la boîte de cigarettes :

— Servez-vous, Clyde. N’attendez pas que je pense à vous en offrir.

Morgan avait davantage envie de connaître la suite que de fumer. Il alluma tout de même une Lucky ; elle lui parut encore meilleure que la précédente. Décidément, la vie avait du bon. Quand il se serait tapé deux ou trois Cinzano-gin, il ne lui resterait plus rien des gueules-de-bois de l’oisiveté-mère-de-tous-les-vices. Remis à neuf, chromé, nickelé de partout, il n’aurait qu’à lâcher l’embrayage et « tchaou » ! Peut-être qu’on allait rigoler. Peut-être pas.

— Nous possédons, reprit Mr. Sam, quelques détails sur la catastrophe qui s’est produite là-bas. Cela grâce à un très honorable, très humble, très dévoué correspondant mandchou. Mr. Goundo – c’est son nom – se livre à toutes sortes d’opérations « commerciales » le long du fleuve Amour. Depuis Heho, à l’amorce de la boucle de ce fleuve – où se trouvent ses magasins – jusqu’à Moho, sur la boucle nord de ce même Amour. Il est, pour cela, secondé par un Sud-Coréen : Mr. Xan, un autre de nos très honorables correspondants. Or donc, il y a trois jours, le 12 avril, les deux honnêtes commerçants, qui descendaient sur Heho, durent stopper et cacher leur petit vapeur pour échapper à un arraisonnement de la part des Russes. Et c’est pendant qu’ils guettaient le départ de ceux-ci que la chose se produisit. Il y eut, paraît-il, un très bel éclair vers le nord et tout le paysage fut secoué comme un vulgaire tapis. Nos deux hommes ont eu beaucoup de chance de s’en tirer à peu près entiers. Après cela, un gracieux nuage s’éleva dans le ciel. D’après ses dimensions, on m’assure que ce fut là le fait d’une explosion nucléaire d’une puissance encore jamais atteinte (7)… Par notre agent de Séoul nous avons reçu le rapport de Goundo qui précise, notamment, que Xan a pu voir des camions chargés d’hommes revêtus de combinaison anti-radiations. Ces camions quittaient la base aérienne de Mandagatchi et se dirigeaient vers le nord-nord-ouest où doit se trouver Gulinski, vivant… ou mort.

— Justement, dit Morgan, s’il est mort ?

Mr. Sam eut un geste léger de la main :

— S’il est mort, vous le laisserez où il est. Son cadavre ne m’est d’aucune utilité, Clyde. Mais au départ, nous ferons tout comme si nous étions sûrs qu’il est aussi vivant que vous et moi. Les problèmes ne se posent que pour cette éventualité. Dans le cas contraire, plus de problèmes !

— Évidemment.

— Vous comprenez maintenant, Clyde, à la lumière de tout ce que je viens de vous dire, qu’il vous faut aujourd’hui agir très vite. En vérité, la catastrophe que Goundo et Xan ont pu observer est peut-être une chance pour nous.

— Une chance, si elle n’a pas bousillé Gulinski ! Mais je crois deviner ce que vous pensez. Vous voulez dire qu’il doit y avoir là-bas, en ce moment, une foutue pagaïe et que nous pourrions essayer d’en profiter.

— Correct, Clyde. Je sais que vous êtes plutôt un rapide mais, pour cette très agréable mission, vous devrez appuyer encore un peu plus sur le champignon.

— Atomique.

— Pardon ?

— Excusez-moi, monsieur. C’est une astuce idiote.

— Passons, dit l’Oncle qui connaissait son monde. J’étais donc en train de préciser qu’il faudrait… Comment dites-vous habituellement, Clyde ?… Ah ! oui. Qu’il vous faudrait « rudement vous magner le train » !… Car ce que vous appelez la « pagaïe » ne va pas durer des siècles. Vous savez aussi bien que moi que nos amis russes ont le sens de la discipline très développé.

— Ouais ! Peut-être plus qu’ils ne le souhaiteraient eux-mêmes.

— Vous allez donc partir pour Paris afin de prendre contact avec le professeur Gallard. Cela vous donnera l’occasion de lui faire préciser son offre de collaboration. Ensuite, il ne vous restera plus qu’à vous rendre en Sibérie, via la Mandchourie, où notre très « honorable correspondant » de Heho a déjà reçu quelques instructions pour vous accueillir dignement. Vous n’aurez peut-être pas droit à la fanfare municipale, mais je ne pense pas que vous désiriez cette sorte de réception.

— Non, je suis un modeste. J’aime bien passer inaperçu.

— C’est tout à votre honneur, Clyde. Une fois en Sibérie, si Mr. Gulinski a préféré ne pas mourir, vous n’aurez plus qu’à organiser sa fuite… sans oublier sa femme et sa fille. Nous sommes d’accord, Clyde ?

Il aimait bien badiner, l’Oncle. Vous faites ceci, vous faites cela… D’une main vous foutez toute la Russie en l’air et, pendant vos heures de loisir, de l’autre, vous faites quelques briques !

— Je crois avoir compris ce que vous voulez, monsieur. En somme, il n’y a pas de quoi essayer de se tordre les yeux pour se regarder derrière la tête. Je vais à Paris, puis en Sibérie et j’enlève la famille Gulinski, tout en vous faisant un beau reportage, avec photos en couleurs sur l’explosion de joie qui a secoué le bled.

— Rien d’autre, en effet, sourit aimablement Mr. Sam. Je vous laisse le dossier D.C. Vous avez trois heures pour le potasser. Je ferai reprendre ces papiers avant que vous vous envoliez. À New York, vous décollerez de La Guardia à 8 h 30 et arriverez à Paris avant la nuit. Le super-starliner d’Air-France pour Tokyo quitte la capitale française le mercredi 15 avril à 7 h 30, c’est-à-dire demain matin. Vous serez donc à Tokyo jeudi. À l’escale d’Anchorage, vous trouverez une cabine téléphonique occupée. Dès qu’elle sera libérée vous y trouverez les derniers tuyaux qui pourraient vous intéresser. S’il y en a. Pas d’objection, Clyde ?

— C’est O.K., monsieur.

— Une chose encore. Avant de partir, passez donc au labo. On vous donnera une douzaine de tubes de comprimés.

— Vous avez peur que j’aie la migraine ou bien c’est pour le mal de l’air ?

— Ni l’un ni l’autre. J’ai l’impression que vous aurez à vous balader dans un secteur salement contaminé. Il est temps que vous commenciez un traitement préventif. À Los Alamos, nos labos de bio-chimie ont mis au point une drogue qui confère à l’organisme une meilleure résistance aux radiations atomiques (8). N’oubliez pas d’en user, très régulièrement. À Tokyo, on vous donnera des précisions. Vous voyez, nous faisons de notre mieux pour limiter les risques.

— Très aimable à vous. Mais je crois qu’il en restera encore pas mal. Bah ! Le risque est à la vie ce qu’est aux pommes frites le Tomato-Ketchup.

— Belle philosophie…

Le visage de Mr. Sam devint étrangement humain :

— Je vous remercie, Clyde. Je voudrais vous souhaiter bonne chance. Les Français ont un mot particulier pour cela…

— Je le connais, monsieur ; je peux même vous le dire en cinq langues différentes.

M. Sam leva les mains, très effarouché :

— N’en faites rien ! Je préfère vous dire simplement : à bientôt.

Mais l’Oncle ne prisait pas beaucoup les attendrissements. Il ajouta :

— Tâchez de ne pas glisser sur un neutron !

*
* *

Au laboratoire, Morgan trouva un type en blouse blanche, aux cheveux tout frisés, qui remuait sans cesse. Derrière de grosses lunettes d’écaille, un regard vif de souris. Il tenait un verre à la main où achevait de se diluer un comprimé jaunâtre.

— Morgan, ton apéritif est servi…

— C’est pas trop mauvais, ce truc-là ? fit Clyde, soupçonneux.

L’autre se marrait :

— Goûte ! C’est frais comme un matin d’avril !

Pas convaincu du tout, Morgan avala le contenu du verre en se bouchant le nez. Malgré cela, il fit la grimace :

— C’est franchement dégueulasse, ouais.

— C’est parce que tu es un peu trop porté sur le Cinzano-gin que tu dis ça. En tout cas, avec un peu de pot tu éviteras peut-être de choper la leucémie.

Le potard ajouta avec un gai sourire :

— Mais c’est pas sûr du tout.

Clyde Morgan lui balança un coup d’œil à geler une pleine carafe :

— Écrase, bonhomme. Si t’as envie de rigoler, moi j’en connais de bien meilleures. Par exemple, l’histoire du gars qui avait mis son nez devant une lampe à souder, de profil. Elle m’a tellement fait marrer que, depuis, j’en ai les fesses qui plissent au point que j’ai du mal à m’asseoir !

— Ça va, Morgan, je t’achèterai un fer à repasser.

*
* *

En avril à Paris ! Tu chantes, mignonne ! Le ciel de la capitale, c’était tout au plus une immensité de ouate grise qui coulait l’eau, gouttes à gouttes. Pas une bonne grosse pluie qui dure une heure et lave tout aussi bien qu’un paquet de « Persil », non. Ça pleuviotait finement, obstinément, avec de courts moments d’arrêt, comme quand on secoue la salade.

C’était d’une gaieté à vous coller le bourdon.

Le temps d’aller jusqu’à son hôtel puis de dégoter un taxi pour le mener à la Porte Dauphine et Clyde trouva qu’il répandait une bonne odeur de chien mouillé.

D’un pas décidé il remontait le boulevard Lannes et, sans même s’en rendre compte, il se laissait pénétrer par l’air subtil, abstrait, de Paris. Cette chose indéfinissable, faite de l’odeur de la grille de métro sur laquelle il venait de passer, de la couleur des vieilles pierres historiques, des jambes alertes des Parisiennes et même, pourquoi pas, de cette fine pluie qui faisait briller le trottoir. Lui qui parlait le français sans aucune pointe d’accent, il ne se doutait pas qu’il lui en aurait fallu peu pour qu’il devienne un authentique parigot. Il s’arrêta devant la porte du no 39. Les mains dans les poches de sa gabardine, il s’attarda un instant à détailler la façade de l’immeuble. La maison faisait tout ce qu’il y a de plus sérieux, pas très moderne mais sérieux.

Morgan jeta sa cigarette et sonna. Il venait de regarder l’heure à son poignet : 19 h 30, c’était correct pour une visite. Ça lui faisait quand même drôle de penser que treize heures plus tôt il était en train de boire le café avec le patron en face de lui, incrusté dans le grand fauteuil. Tout, ici, était tellement paisible, tellement quotidien. Il se sentait un peu sorti du bain, enveloppé de mollesse ; ça rimait à quoi, au juste, tout ce tintouin ?

La porte qui s’ouvrait avec un petit claquement sec le ramena à la réalité. Il entra. Le concierge, sur le pas de sa loge, le regardait d’un air dubitatif.

— M. Gallard, s’il vous plaît ?

L’autre le regardait toujours, hésitant. Morgan se dit qu’avec son vieil imper mouillé il ne devait pas beaucoup ressembler à un membre du Rotary. Mais de là à le prendre pour un vagabond, il y avait encore la place pour vingt-deux espèces d’humanités !

— Ça va, grand-père. Je ne vous en veux pas. J’ai parlé de M. Gallard. Il habite bien ici ?

— Premier étage, éructa le pipelet, avant de lui tourner aimablement le dos.

Au premier, Morgan chatouilla le bouton de la sonnerie et, en petit garçon bien élevé, il attendit sagement. Ce ne fut pas très long d’ailleurs. Il vit apparaître un bout d’homme d’un mètre quatre-vingts, mince mais large du haut. Quelque chose qui, sans qu’il y paraisse, devait quand même faire dans les quatre-vingt quinze kilos de bonne bidoche, et pas lardée. Le tout coincé dans un très strict costume croisé bleu marine. En-dessus il y avait surtout un regard de velours noir, dans un visage jeune mais marqué. Et le regard posait muettement une question. Morgan sortit sa plus belle publicité pour pâte dentifrice :

— M. Serge Gallard, sans doute ?

— En effet. Vous désirez ?

Le mouflet n’avait pas bougé d’un pouce, ni battu d’un cil. Pas de doute, on l’attendait à bras ouverts, le Morgan.

— Je m’appelle Morgan, Clyde Morgan. J’arrive, pour ainsi dire à l’instant des États-Unis. Je suis en quelque sorte un ami du professeur Buckley.

— En quelque sorte ?

Serge Gallard encombrait toujours le passage. Morgan précisa :

— Le professeur Buckley m’a beaucoup parlé de vous, de votre père. Il a conservé un excellent et très PRÉCIS souvenir de la manière dont vous l’avez accueilli ici. Et il a très fidèlement conservé le témoignage d’amitié que vous lui avez remis.

Là, quelque chose fit « tilt » dans la tête du jeune Gallard. Deux petites lampes s’allumèrent au-dessus de son nez et il parut fondre comme un morceau de margarine au soleil.

— Oh, oui… Le professeur Buckley… Certainement. Très heureux de vous connaître, M. Morgan. Voulez-vous entrer, je vous en prie.

Ben voyons ! Morgan ne s’était pas tapé quelques milliers de kilomètres pour rester sur le paillasson !

— Tenez, par ici, M. Morgan. C’est mon bureau. Asseyez-vous. Non ! prenez le fauteuil. Vous accepterez bien un verre ? Whisky ? Gin ? Vermouth ?

Il était tout d’un coup déchaîné, le gars.

— Je ne voudrais pas vous compliquer l’existence mais, quand j’étais petit, ma maman mettait toujours dans mon biberon une giclée de Cinzano, avec un filet de gin. Alors…

— C’est facile. Une seconde et nous viderons le pot de l’amitié.

Il sortit. Morgan, le nez en l’air, laissa ses yeux se balader dans la pièce. Un grand bureau, des papiers dessus. Derrière, sur des rayons, des masses de bouquins. Sur une étagère, des instruments auxquels il ne cherchait même pas à donner un nom, une règle à calculer. Le tout très sérieux, le genre studieux et austère. Rien sur les murs. Ah ! si, un béret de « para » et un poignard à croix gammée, souvenir des années révolues… Tiens ! En se retournant, presque derrière lui, Morgan venait de découvrir un tableau peint à l’huile. Le portrait d’une jeune femme blonde, au sourire mélancolique entre deux belles tresses dorées. D’une manière générale, il n’aimait pas beaucoup ce genre de coiffure mais là, c’était différent. Clyde se disait que la nature avait d’abord dû faire les tresses puis, comme elles étaient bien réussies, elle avait mis quelque chose avec, pour que ce soit tout à fait joli. Il en était à ce point de ses réflexions lorsque Serge Gallard revint.

— Vous regardiez le tableau ?

— Il est tout à fait intéressant.

— Merci. Voyez-vous, quand mon travail m’en laisse le temps, il m’arrive de reprendre mes pinceaux. De la glace ?

— S’il vous plaît… Merci, à votre santé.

— Je ne sais rien qui vous absorbe aussi totalement que la peinture. Santé !

Serge se tut. Il regardait rêveusement le portrait.

— Ce tableau, reprit-il, je l’ai fait de mémoire.

— Ce ne doit pas être facile… C’est le portrait de Mlle Gulinska ?

Serge Gallard, qui avait pris place à son bureau, reposa le verre qu’il portait à ses lèvres :

— C’est en effet Marinka, la fille du professeur Gulinski. Vous semblez au courant de beaucoup de choses, M. Morgan.

— Je sais réellement beaucoup de choses, sourit Clyde. Mais il en est bien d’autres que j’aimerais apprendre. C’est pour cela que je suis venu vous voir vous et votre père.

— Mon père n’est pas à Paris en ce moment. Si je puis faire quoi que ce soit pour vous être utile…

— Cessons de tourner autour du pot, M. Gallard. Ce n’est pas cela que le remplira. Je vous ai parlé du professeur Buckley ; à dire vrai, je ne l’ai jamais rencontré. Mais j’ai la copie partielle d’un certain document qui remplacera tous les dessins que je pourrais vous faire.

De la poche droite de son veston il tira une feuille de papier tout à fait banale, pliée sans soin et, de la main, l’étala bien à plat sur le bureau. Serge n’eut besoin que d’un bref instant pour savoir à quoi s’en tenir. Rien ne bougea sur son visage mais quand il leva les yeux son regard avait changé. Il se leva sans rien dire et, tournant le dos à Clyde, se planta devant la fenêtre. Morgan pensa que les bielles de son cerveau d’ingénieur devaient drôlement pédaler ; ça devait vrombir dans les six mille tours-minute au bas mot ! Au bout d’un petit moment, Serge se retourna et, toujours placardé devant la fenêtre, il demanda :

— Si je comprends bien, vous êtes envoyé par les… autorités américaines ?

— Vous comprenez bien, M. Gallard.

— Vous parlez admirablement le français, sourit-il, simplement.

Clyde sourit aussi et, peut-être parce que ça l’amusait d’épater un peu le petit, il répondit cette fois dans un russe parfait :

— Je suis heureux de vous l’entendre dire. Et si je suis ici, c’est parce que vous nous avez très aimablement proposé de nous aider.

Il enchaîna en français de nouveau :

— Je dois donc regretter que votre père soit absent.

Mais le « petit » n’avait pas pipé lorsque Clyde avait changé de langue. Sans paraître y avoir autrement prêté attention, il notifia :

— Je peux affirmer que l’aide que mon père vous donnerait, je suis en mesure de vous la donner aussi… et peut-être un peu plus. Mais appelons les choses par leur nom, M. Morgan. Vous êtes venu nous voir pour préparer… disons « l’évasion » du professeur Gulinski et de sa famille. Félicitations. Vous ne perdez pas de temps.

— Le moins possible, en effet. Une précision tout de même. Je ne prépare pas, je vais réaliser…, si j’ai la chance de réussir.

— Tout seul ?

— Ceci pourrait être une indiscrétion assez naïve, mais venant de vous je l’accepte volontiers. Seul, en effet. Vous ne pensez pas que pour un boulot de ce genre je vais emmener tout un patronage ?

— Je ne comprends pas qu’avant même de nous avoir rencontrés vous ayez…

— Déjà appuyé sur la gâchette ? C’est que vous ignorez encore certains détails que je vais vous donner, par réciprocité.

Et là, Morgan fit un récit condensé des dernières réjouissances sibériennes. Son laïus, net et précis, fit son petit effet. Le charme slave du regard en velours disparut au fil des mots. Une certaine anxiété le remplaçait à mesure.

— Vous comprenez maintenant, ajouta Morgan, pourquoi nous avons mis la surmultipliée.

Il y a pas mal de mou dans la corde à nœuds, alors, c’est le moment de tirer dessus.

— Je comprends. Tout ceci est assez inquiétant. Une seconde…

Serge Gallard fit le tour de son bureau. Du fond d’un tiroir il ramassa un rouleau de carton tenu par un élastique. Il montra le rouleau :

— Ceci fait partie du complément d’information que je puis vous donner. Et vous allez voir tout de suite pourquoi votre récit me semble assez déplaisant.

Il fit glisser l’élastique le long du tube et déroula celui-ci.

— Ce sont deux agrandissements de microfilms qui m’ont été remis à Genève par Marinka, je veux dire Mlle Gulinska.

— J’avais compris, sourit Morgan.

— Oui… Heu… Regardez ; celui-ci est la reproduction d’un plan de la cité-laboratoire secrète. La croix bleue indique le labo principal du professeur Gulinski. Intéressant, non ?

— Intéressant ?… Je vous trouve plutôt modeste. Essentiel, oui !

— Et voici la photo d’une carte très détaillée de la région où se trouve « L. 12 ».

— L. 12 ? Je suppose que la ville-laboratoire porte cette dénomination ?

— Exact. Et voilà pourquoi je ne suis pas rassuré du tout… Ceci est la boucle supérieure de l’Amour. Ici, Rukhlovo ; là, Zeïa. À peu près à égale distance des deux villes : la rivière Our. Et sur cette rivière, un cercle, vous voyez ?

— Parfaitement. Et notre informateur a situé le lieu de l’explosion à une centaine de kilomètres au nord d’Albazin.

— Voilà Albazin. « L. 12 » est très exactement à cent neuf kilomètres au nord de cette ville.

— Y a de l’eau dans le gaz, dit enfin Clyde. La zone de destruction couvre cent kilomètres autour de « L.12 » !

— Oui, deux cents kilomètres de diamètre.

— Gulinski ne vous a rien dit de ses travaux ?

— Quelques mots. Fusion contrôlée. Si vous préférez : réaction thermonucléaire domestiquée. De telles expériences se font, d’ordinaire, sur de très faibles quantités de Deutérium. En aucun cas une expérience, avortée ou réussie, ne peut provoquer de telles destructions qui supposent la désintégration d’une quantité relativement importante d’hydrogène lourd. Il a dû se produire quelque chose que nous ne soupçonnons même pas.

— Et que je dois découvrir. C’est dans le programme des réjouissances. Je vous remercie des tuyaux que vous venez de me donner…

Serge Gallard roula les photos et fit claquer l’élastique :

— Je pense pouvoir faire davantage.

Il s’apprêtait à remettre les épreuves dans le tiroir. Ce n’était pas du tout ce qu’espérait Morgan. Ces photos-là, il y tenait bien davantage que si elles avaient représenté Miss Monroe, même à poil.

— Justement, M. Gallard. J’aimerais conserver les topos que vous avez là.

Serge se redressa. Ses yeux souriaient de nouveau :

— Il est tout à fait possible que je vous les remette. Je n’y mets qu’une seule condition.

Nous y sommes, pensa Clyde. Pas foldingue, le mouflet. L’avait peut-être le cœur en papillote mais, derrière, un portefeuille très affamé de dollars. C’est tellement appétissant, le dollar, et puis ça se transforme en un tas de trucs. Un vrai frégoli ! Fallait quand même voir s’il était pas trop gourmand.

— Une condition ? Eh bien, je pense que nous pouvons en discuter, en amis.

— Ce n’est pas du tout ce que vous croyez, Morgan. Je n’ai pas l’intention de vous demander de l’argent. Je trouverais cela non seulement inélégant mais tout à fait déplacé.

Clyde savait réfléchir vite, à l’occasion :

— Si c’est une question de discrétion…

— Pas du tout. La seule condition que je mets à une aide plus substantielle c’est que vous acceptiez qu’elle devienne réellement complète.

Là, Morgan ne pigeait plus. La langue française devait avoir des subtilités qui lui échappaient encore, ou alors, le Gallard, il faisait de la voltige avec les mots.

— Je ne saisis pas très bien…

— En clair, Morgan, je vous demande de m’emmener avec vous.

Et allez donc ! Un drôle de point qu’il marquait, M. Gallard ! Clyde s’attendait à beaucoup de choses, mais ce coup-là, il ne l’avait pas senti venir.

— Vous êtes tout à fait sûr de penser ce que vous dites ? Ou bien c’est moi qui ai mal entendu ?

— Vous avez tort de douter de vos oreilles, Morgan. Et je dois ajouter un détail qui me paraît d’une certaine importance…

Clyde pensa que, maintenant, il pouvait tout entendre. Il avait les portugaises rodées. À part de lui demander de changer de sexe, l’autre n’avait qu’à parler et lui à dire « amen ».

— Je ne veux pas faire de mystère avec vous, Morgan. Il y a – pourquoi le cacher ? – une sorte de raison sentimentale que vous pouvez deviner…

Le regard de Serge Gallard ne fit qu’effleurer le portrait accroché au mur.

— Ne croyez surtout pas que j’aie le ridicule de vouloir jouer les vaillants chevaliers, mais après tout…

— Je ne suis tout de même pas une brute, sourit Clyde. C’est une de ces choses que je peux encore comprendre.

— J’en suis persuadé. Mais ce qui est important c’est que, sans moi, votre mission est vouée à un échec certain. Le professeur Gulinski – cela a été définitivement convenu entre nous – n’acceptera de directives que si c’est moi qui les lui transmets. Le professeur n’est plus un enfant. Vous ne supposez pas qu’il suivra n’importe quel inconnu venu lui dire : « Je viens vous enlever » ?

Ça, c’était la lame de rasoir dans le potage. Clyde essaya de discuter :

— Je ne veux pas mettre en doute vos multiples capacités. Je sais que vous parlez le russe aussi bien que moi. Je connais par le détail vos états de service. Je sais que vous pouvez être un dur, si cela est nécessaire… Mais le boulot que j’ai à faire n’est pas un simple passe-temps pour bagarreur qui s’ennuie. Il suppose une préparation très spéciale…

— M. Morgan, vous n’avez pas le choix. Si vous tenez à ramener le professeur Gulinski et sa famille, vous ne pouvez le faire qu’avec moi.

Le nez de Clyde trempait dans la moutarde :

— C’est tout de même un peu ballot, excusez-moi, d’avoir décidé une chose pareille avec Gulinski ! O.K., supposons que je m’en aille faire la tournée des grands ducs avec vous. Bien. Et puisque nous en sommes aux suppositions, imaginons qu’un gars vous prenne pour un autre et qu’il vous fasse oublier que vous existez. Qu’est-ce qui se passe, alors ?… Moi, je me transforme en anchois dans la saumure et j’attends qu’on vienne me tirer du pot par la queue. Quant à Gulinski ! Est-ce qu’un anchois peut s’inquiéter d’un Gulinski ? N’aurait-il pas été plus simple, Gallard, de convenir d’un mot de passe ou d’un signe de reconnaissance ?

— Cela aussi a été déterminé. Mais comme je tiens à être de l’expédition – je l’ai promis à Marinka – ce ne sera pour vous qu’un tuyau de dernière minute. Dès que nous serons en territoire soviétique, je m’engage à vous apprendre la phrase très banale, qui, le cas échéant, vous accréditera auprès du professeur Gulinski. Vous avez ma parole.

Qu’est-ce qu’il en avait à fiche, de sa parole ! Le plus clair dans cette eau de boudin, c’est que lui, Clyde, il était au pied du mur et sans échelle de soie !

— Ne faites pas cette tête-là, Morgan ! fit-il en souriant sans méchanceté. Et nous pouvons, je crois, supprimer définitivement les « monsieur » de notre conversation… puisque nous allons travailler ensemble.

— O.K., Serge. Pour moi c’est gagné. Mais vous vous doutez un peu que vous venez de chahuter le programme de la représentation, non ?

Morgan savait mettre les pouces, quand il ne pouvait pas faire autrement. Mais il lui fallait tout de même en référer à l’échelon supérieur.

— Autre chose. Vous avez un passeport ?

— Naturellement ! Tenez, le voilà…

— Seulement, il vous faut un visa pour le Japon. Oui, nous faisons un petit crochet. Je vais m’en occuper, mais il est déjà bien tard. Enfin, on verra, fit-il en mettant le passeport dans sa poche. Au fait, et votre travail au C.N.R.S. ?

— Pas de soucis de ce côté-là. Je vais prendre un mois de congé.

— Un mois ?… C’est un enlèvement que nous allons faire, pas une étude de mœurs !

— Il vaut mieux prévoir.

Ce qu’il prévoyait, Clyde, c’était surtout une masse très imposante d’emmerdements avec ce gaillard de Gallard à la remorque. Il en avait un vertige anticipé.

— Je vais vous laisser à vos préparatifs, fit-il en se levant. Départ demain à sept heures trente d’Orly. Soyez à l’aéroport à six heures quarante-cinq… Navré, mon vieux, je vais vous faire lever de bonne heure ! Mais vous aimez peut-être ça ?

— N’en croyez rien, Clyde. Mon lit et moi, nous avons beaucoup d’affection l’un pour l’autre, et nous quitter est toujours un déchirement.

Cette communion d’esprit ne pouvait qu’émouvoir Morgan. Il sortit de sa poche un des tubes de « Comprimés préventifs du Dr Sam » et l’offrit à Gallard :

— Tenez, mon vieux, ça vous empêchera de m’oublier quand je serai parti. Un comprimé tout de suite, un autre demain au réveil.

Sadique jusqu’au bout, il ajouta :

— À Jeun de préférence.

— C’est bon pour quoi, votre truc ?

— Oh la, la… Des tas de choses ! Mais on ne sait pas exactement lesquelles. Alors, on essaie. Blague dans le coin, vous mettez ça dans de l’eau et vous obtenez une drogue anti-radiations qui, parait-il, est assez efficace.

Ils étaient devant la porte. Serge tendit la main :

— Eh bien, on va goûter à ce nouvel apéritif. À demain, Clyde.

— Bonsoir…

Le pied sur la première marche, Morgan se retourna :

— Et à la bonne vôtre, mon vieux !

*
* *

Clyde Morgan passa un quart d’heure dans les bureaux de l’ambassade U.S. Le temps de laisser un radiogramme qui disait à peu près ceci :

« Suis obligé d’emmener cousin Serge avec moi en vacances. Faites-lui suivre son courrier à mon adresse ».

Il laissa le passeport de Gallard au secrétaire qui ferait le nécessaire pour le visa. D’imaginer la tête de l’Oncle quand il recevrait ce boulet, il en avait des frémissements dans la pomme d’Adam.

C’était quand même une bonne chose de faite, comme disait le gars qui venait de trucider sa belle-mère. Mais ça lui laissait pas mal de temps à user. Morgan se rappela tout à coup la petite Lily ; ne lui avait-elle pas fait promettre de revenir ? Puisqu’il était de retour à Paname !… Clyde entra chez une fleuriste et acheta un cactus – c’est aussi économique que les roses-pompons et ça dure plus longtemps. Il souriait à certains souvenirs. Une môme surprenante, cette Lily, une athlète superbe, qui travaillait sans cesse ses performances…


CHAPITRE III

Dans une demi-somnolence, Clyde Morgan suivait des yeux l’agréable balancement des hanches de l’hôtesse de l’air. Celle-ci, gentille, attentive, se propulsait d’un voyageur à l’autre, avec un sourire qui n’avait rien de l’article de bazar. D’ailleurs, devant comme derrière, elle avait tout d’authentique, cette fillette. Insensiblement, il songea qu’avec cette sacrée rapidité des temps modernes, il y avait vite loin de la croupe aux lèvres. Ils avaient déjà sauté quelques méridiens, sans même s’en apercevoir. Quand on n’a que des nuages sous les pieds, le paysage ne change guère… À côté de Morgan, Gallard, lui, dormait pour de bon. Il le faisait avec beaucoup de correction, de distinction même. On aurait dit qu’il prenait bien soin de ne pas ronfler et, dans son sommeil, son visage avait quelque chose d’enfantin, de sans défense… Un vrai boy-scout, pensa Clyde.

Jusque-là tout s’était bien passé. Quand il était descendu, au petit matin, le concierge de l’hôtel lui avait remis une enveloppe. Dedans, il y avait le passeport de Gallard, dûment visé pour le Japon, et la réponse de Tonton Sam à son radiogramme. La réponse pouvait se résumer à ceci : « Faites pour le mieux, mais, surtout faites-le vite… » Ben voyons ! Il avait des réacteurs aux fesses, le vieux !…

Quand à Clyde, il avait des courbatures dans le dos. Un chaud et froid probablement. En avril ne te découvre pas d’un fil. Mais avec Lily, les couvertures devenaient des tapis volants… C’est une chose qu’il ne pouvait pas regretter. La vie est faite de ces petits bonheurs ; une saine fatigue vaut mieux qu’un languissant repos…

Anchorage. Une heure d’arrêt. Casse-croûte et lavatories, sans oublier les cabines téléphoniques.

— Commandez-nous quelque chose à boire, Serge. Je reviens tout de suite.

Clyde repéra une cabine où un gars était sûrement en train d’apprendre une bonne nouvelle ; il faisait une gueule à caler les roues d’un corbillard. Le petit marrant raccrocha et sortit, perdu dans son immense douleur. Clyde s’enferma à son tour et feuilleta l’annuaire qui se trouvait sur la tablette. À la lettre « S », en haut de la page, on avait écrit quelque chose au crayon : « O.K. » Ça n’avait pas la longueur d’une dissertation sur les mérites comparés du fluide glacial et du poil à gratter, mais, au fond, c’était bien plus réjouissant. L’âme et la conscience en paix, ainsi que tout le reste, Clyde revint au bar où Serge l’attendait.

Le jeudi 19 avril, à deux heures du matin, le Super-Starliner d’Air France se posait à Haneda, l’aérodrome de Tokyo. De là, deux innocents touristes se rendirent à l’impérial Hôtel, un très bel établissement enfoui au creux d’un immense jardin où, çà et là, dans de lumineuses pièces d’eau, des nénuphars faisaient trempette.

Un petit bonhomme aimable, souriant et, surtout, silencieux, les mena à leur chambre. Là, après deux ou trois courbettes, il leur souhaita toutes sortes de bonnes choses, pour eux-mêmes, leurs ascendants et leurs descendants, jusqu’à la vingt-huitième génération au moins. Tout cela d’un seul jet. Après il se retira, à nouveau silencieux et furtif.

Debout au milieu de la chambre, Serge Gallard se sentait tout ballot. Honnêtement il faut reconnaître qu’en quelques heures le dépaysement était total. Il regardait d’un air dubitatif le lit qu’on lui avait préparé. Ce mince matelas de soie brodée d’or simplement étendu sur des tatami (9), à même le sol, c’était pourtant gai, à l’œil.

Clyde Morgan sortit du cabinet de toilette, torse nu, une serviette autour du cou. Il posa deux verres sur la petite table de laque noire :

— On va se taper deux doigts de quelque chose, avant de faire dodo.

Serge cessa de rêver à son dunlopillo :

— Ce n’est pas une mauvaise idée.

— Ça pourrait, ne pas être une mauvaise idée…

Clyde dévissait le bouchon du tube d’aluminium :

— … seulement, c’est l’heure de notre purge.

Tragiquement dégoûté, il regardait fondre les comprimés jaunes :

— Faut-il que nous y tenions, à notre apparence, pour nous farcir des sodas de ce genre.

— Va petit soda ! se mit à chantonner Serge.

Clyde lui glissa un regard inquiet :

— Dites donc, mon vieux, faut pas le prendre comme ça… Ou bien vous regrettez votre vieille nourrice ?… En tout cas magnez-vous, si vous voulez faire un brin de toilette. Dans dix minutes je sonne l’extinction des feux.

De fait, un quart d’heure plus tard, Serge s’en était allé tirer des nattes dorées dans les nuages ; quant à Morgan, il récupérait tout bêtement.

*
* *

— Allez, bonhomme ! debout !

Clyde Morgan, frais comme un bouton de nénuphar en fleur, tira Gallard des bras de Morphée-Marinka.

Serge articula quelque chose d’incompréhensible et, soulevant ses paupières, posa sur Clyde un regard incrédule. Il réussit tout de même assez vite à se souvenir :

— Quelle heure est-il ?

— Huit heures. Notre programme est plutôt chargé, mon vieux.

— Par quoi commençons-nous ?

— Par le petit déjeuner. Ça a peut-être l’air idiot, mais même des types comme nous doivent manger de temps en temps. Ensuite nous irons dans une boîte à geishas, histoire d’étudier le folklore local.

Serge savait à quoi s’en tenir sur les activités confidentielles des geishas. Il y avait beau temps que la réputation de ces dames avait franchi les océans.

— Dites, Clyde. Vous croyez vraiment que c’est bien le moment de penser à ces sortes de distractions ?

— Il ne s’agit pas de se distraire, mais de mettre au point un petit numéro de strip-tease.

Devant la mine ahurie de Serge, il ajouta, plein d’une philosophique gravité :

— Notre voisin, le gars Confucius, l’a dit : Seul le sot se blesse avec une épine de rose, en oubliant de se griser du parfum de la fleur.

Et, tout en enfilant son pantalon, il termina :

— Il y a un rasoir électrique dans la salle de bain.

 

Morgan fit stopper le taxi à l’extrémité de la Ginza Street. Une activité intense se manifestait déjà dans cette artère, qui est certainement la plus commerçante de Tokyo. De grands magasins à l’européenne attiraient les passants, juste à côté de petites boutiques typiquement japonaises qui avaient l’air d’être là uniquement pour maintenir un peu de couleur locale. Auprès de ces brillantes vitrines, c’étaient les minuscules échoppes qui paraissaient dépaysées. Quant à l’humidité qui grouillait par là, elle ne différait guère, par le costume tout au moins, de celle que l’on peut rencontrer à Rotterdam, à Paris ou à Chicago. Ce qui sauvait l’exotisme, c’était la figure des gens, leur teint de joyeux hépatiques et leurs petits yeux bridés et souriants.

Avec Gallard en remorque, Morgan, par une rue perpendiculaire, gagna Nihonbashi, un quartier beaucoup plus élégant, qui était en quelque sorte le centre des affaires. Il se dirigeait sans aucune hésitation, ce coin-là devait lui être tout à fait familier, pensa Serge.

Ils prirent à droite et se retrouvèrent dans une rue plus étroite où circulaient presque uniquement des soldats et sous-officiers américains.

— Il y a une caserne par là ? demanda Gallard.

— Pensez-vous !… Ces gars sont des permissionnaires, ou des types qui ont fait le mur et qui se rendent au quartier. Ils se sont tous plus ou moins délectés des papouilles japonaises : The most exciting papouills in world !

— À ce point-là ?

— Vous n’avez jamais entendu parler du téléphone japonais ? C’est, paraît-il, un des sommets de l’éroto-technique.

— Vous me semblez posséder une documentation très complète sur les mœurs nippones, fit Gallard avec un sourire ambigu.

— Voyez-vous, mon vieux, il y a deux choses essentielles pour la parfaite connaissance d’un pays. Le Folklore, je vous l’ai déjà dit, et ensuite une pratique approfondie de la langue.

— Ce singulier est très singulier, surtout dans votre bouche.

— O.K. Ce point-là est pour vous, Serge. N’empêche que quelques minutes vous suffiront pour vous rendre compte par vous-même.

Ils firent quelques pas, en silence.

— Eh ! Clyde. Vous voulez vraiment dire que nous allons dans cette « boîte » ?

— Dans la plus célèbre de toutes les boîtes officiellement clandestines de Tokyo. Mais vous bilez pas. Ce n’est pas exactement pour ce que vous croyez.

Gallard haussa les épaules :

— Il y a longtemps que j’ai fini de m’émouvoir pour si peu. Mais j’aimerais bien savoir, pourtant, ce que nous allons y faire.

— Je vous l’ai dit : du strip-tease.

Morgan mit un double bémol et cessa de rigoler :

— Il faut tout de même que je vous affranchisse. À dix heures trente nous filons sur Séoul à bord d’un appareil de l’Air-Force. Il n’est pas question de nous pointer à l’Aérodrome militaire en braves voyageurs de la Cooks, pour en repartir ensuite en fringants officiers U.S. Vous pigez ? Nous allons donc dans cette maison particulièrement hospitalière pour y changer de peau.

— Mais alors, dans…

— C’est ça, le coupa Morgan. Vous êtes sur la bonne longueur. L’honorable dame qui veille à la bonne réputation de l’établissement est une de nos amies. Nous ressortirons donc dans quelques instants en tenues très martiales et nous pourrons alors mettre le cap sur Séoul, où nous serons pris en charge par le G.Q.G. sud-coréen de l’armée américaine. Vu ?

— Bon, je comprends. Mais entrer en civil et repartir en uniforme… que vont penser les demoiselles du pensionnat, devant tout ce trafic ?

— Vous êtes gentil, Serge, mais puisqu’il faut tout vous dire, apprenez que les deux perruches qui vont nous offrir leurs soins affectueux ont été instruites de la question. Elles savent déjà que deux G.I’s, en permission très irrégulière, vont venir récupérer leurs frusques qu’un copain à eux a ramenées en douce. Comme, par-dessus le marché, les deux nourrissons ont des dollars qui débordent de toutes leurs poches, elles sont d’avance très disposées à leur égard. Quant à la discrétion ! Secret professionnel, same thing les toubibs et les curés.

Morgan soupira :

— Je termine, parce que, les discours, moi, ça me fatigue. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous, mais nous avons tout de même un rôle à jouer. Nous sommes clients, si vous voyez ce que je veux dire. C’est une question de vraisemblance, pour nos personnages. Mais pas question d’étudier de près toutes les figures de la haute voltige locale. Un aperçu seulement, pour la beauté de la chose !

— Est-ce vraiment indispensable ?

Morgan lança un regard de côté au jeune Gallard. Est-ce que, par hasard, le petit aurait fait vœu de chasteté ? Ou bien au C.N.R.S., aurait-il reçu des radiations mal placées ?

— Faut jamais laisser passer une occasion de s’instruire, mon vieux. Ça fait aussi partie de la culture !

Ils étaient arrivés devant une porte basse, au-dessus de laquelle se balançait une lampe multicolore en papier huilé. La porte s’ouvrit silencieusement sous la poussée de Clyde, qui entra le premier.

À l’intérieur régnait une accueillante pénombre, douce de quiétude et de tiédeur. Mais quelque chose avait dû signaler leur arrivée ; dans le fond du couloir un panneau glissa latéralement et parut une dame plus très jeune, au visage de vieil ivoire. À la vue des visiteurs, elle se plia vivement en deux, dans le froissement soyeux de son kimono pourpre et vert, qu’un obi (10) jaune d’or serrait autour de la taille encore mince.

— Vous me reconnaissez ? dit Clyde. L’Oncle vous envoie le bonjour.

L’aimable dame eut un sourire complice et disparut aussi soudainement qu’elle avait surgi. Les deux hommes restèrent seuls un court moment, puis l’hôtesse fut de nouveau devant eux.

— Si les très honorables étrangers veulent bien me suivre ? Ils sont attendus.

Elle les mena au premier étage, leur désigna deux portes, l’une à côté de l’autre, et les quitta aussitôt.

Morgan tapa légèrement sur l’épaule de Gallard :

— Bye. Un quart d’heure, hé ? Ne vous laissez pas emporter par votre tempérament studieux !

En entrant dans la chambre, Serge Gallard fut en quelque sorte assailli par un parfum. C’était une odeur devenue presque matérielle, à force d’être dense. Pourtant elle n’avait rien de désagréable, bien au contraire. C’était à la fois lourd et subtil, acide et sucré, c’était comme une présence invisible, mais envoûtante. Ses yeux, déjà habitués à la pénombre du couloir, furent ensuite attirés par un sourire. Le sourire peint d’une Japonaise de porcelaine qui le regardait entrer, enfouie au creux d’une demi-douzaine de coussins de soie. Sous la lumière voilée d’une petite lampe de couleur, les joues de la fille luisaient doucement, comme si elles avaient dégagé leur propre lumière. Et, sous la frange de noirs cheveux brillants, les yeux, tirés vers les tempes, participaient au sourire de la bouche fardée.

Serge sentit cela, vit cela, comme de l’extérieur. Il éprouvait le sentiment très bizarre d’être observé par sa propre lucidité, alors que lui-même, soumis à un charme étrange, échappait à sa véritable volonté.

Avec la souplesse paresseuse d’une chatte qu’on vient de réveiller, la fille se leva et s’approcha de Serge. Comme elle ne portait pas d’obi, son kimono s’était ouvert, dévoilant le corps mince et nu. Les seins, petits et pointus, accrochaient la lumière et son ventre était poli comme un coquillage…

— Ton uniforme est là. Je vais t’aider à te changer.

Elle s’exprimait en anglais, d’une voix fine et chantante. Serge ne pouvait s’empêcher d’être curieusement troublé. Cela l’irritait un peu.

— Merci, dit-il presque sèchement.

Maintenant la geisha était tout près de lui.

D’un mouvement souple et presque imperceptible des épaules, elle s’était débarrassée du kimono qui s’était affaissé sur le sol, avec un faible bruit. Elle était debout devant Serge, toute petite, et de sa peau montait le même parfum épicé qui envahissait la chambre…

 

À 10 h 30, le Boeing B 52 décollait de la base militaire de Tokyo, dans le hurlement déchirant de ses réacteurs. Serge voyait, sous ses pieds, le sol s’enfoncer dans une vertigineuse aspiration. Étonnant, comme sensation.

— Jamais volé sur un « jet » ? demanda Clyde.

— Jamais. C’est assez impressionnant.

— Sur un chasseur ça fait plus d’effet. Mais ce bombardier-là, c’est déjà pas mal. Ça vous bouffe du kilomètre comme un Italien des spaghetti.

— Il y a combien d’ici Séoul ?

— Un bon millier de bornes. Un peu plus d’une heure à battre des ailes.

À 11 h 44 le pilote sortait son train d’atterrissage et faisait un premier passage sur l’aérodrome de Séoul. Il prenait bien sa piste et posait son taxi en douceur, en vrai chauffeur de grande maison. Du bout du terrain surgit un nuage de poussière jaune qui parut se précipiter à la rencontre du bombardier. À l’intérieur du nuage, il y avait une Buick qui aurait dû être verte : et, à l’intérieur de la Buick un gars drôlement pressé, qui se fendait la tirelire.

Morgan avait déjà mis le pied sur le sol coréen. Gallard n’était pas loin derrière. Avec la caressante douceur d’un « toucheur de bœufs », le gars qui venait de sauter de la bagnole posa sa main sur l’épaule de Morgan :

— Hey, Clyde ! On ne se refuse plus rien ! Un avion particulier maintenant ?… Tu as fait du chemin, hé, bonhomme ?

Morgan reprit son équilibre et, se retournant, reconnut la bonne bouille de l’apprenti cyclone :

— Hey, Larry ! Toujours aussi câlin ! Mais ça fait tout de même plaisir de te voir.

Serge les avait rejoints. Morgan fit les présentations :

— Serge Gallard. Tu es au courant, je pense ?

— Bien sûr !

— Serge, le commandant Larry Burton, chef des opérations à la base aérienne de Séoul. C’est pas le mauvais mec. Dommage seulement qu’il ait tourné au fonctionnaire !

Le commandant se marrait :

— Vous êtes vachement mignons, tous les deux, en flying lieutenant ! Tu devrais reprendre du service chez nous, Clyde. Tu ferais un sacré ravage parmi les souris du Matin Calme !(11)

— Faudrait d’abord que j’aie une âme de gratte-papier, commandant Burton. Moi, je suis pour le sport ! Tu devrais y penser, Larry. Regarde cette brioche que tu es en train d’arrondir dans ton froc !

Burton fit une grimace sévère :

— Fermez ça ! lieutenant Morgan. Une autre remarque de ce genre et je vous colle aux arrêts pour huit jours !… D’ici là, on va vider un pot en vitesse.

— O.K. fit Clyde en se massant l’estomac. Ensuite on pourra peut-être casser une petite graine. Il y a un vide terrible, là-dedans. Et la nature a horreur du vide.

— Je croyais pourtant que le souci de ta silhouette…

— Tu n’y es pas, commandant. Les supermen, il faut que ça super-mange !

La Salle des Opérations était une pièce immense, claire et bien aérée. Un personnel assez nombreux s’y livrait à toutes sortes d’occupations mystérieuses, ou, tout au moins, qui en avaient l’air. Dans un coin, un important standard téléphonique, où travaillaient trois techniciens coréens casqués, un microphone sur la poitrine. À côté d’eux, une carte criblée de repères et tendue de fils multicolores. Sur la longue table centrale : une carte en relief de l’Asie Orientale, le Japon, les Kouriles et le Kamtchatka. Sur une cloison transparente, gravée, la carte de la Corée, coupée en deux par une large ligne noire : le 38e parallèle.

Les quatre hommes – un deuxième officier les avait rejoints, le colonel Gaynor – montèrent les deux marches qui conduisaient à un autre panneau mobile, en plastique, où était dessinée une carte infiniment détaillée de la Manchourie et de la Sibérie méridionale. Burton manœuvra le bouton moleté qui commandait les déplacements verticaux du panneau. Il fit descendre à hauteur de leurs yeux la région frontalière sibéro-mandchoue.

Burton décrocha une longue règle :

— Je vais vous tracer, commença-t-il, l’itinéraire que suivront les Thunderchief F 105 D qui vous parachuteront ce soir en Manchourie.

Gallard s’étonna :

— Les F 105, ces chasseurs bombardiers porteurs de bombe atomique ?(12)

— Oui. Vous prendrez place chacun dans un appareil. Ces zincs-là ne sont pas des autocars. Nous avons dû aménager la soute à bombes pour vous y loger. Vous serez peut-être un peu ankylosés à l’arrivée, mais il n’y avait pas moyen de faire autrement. Dans votre intérêt, d’ailleurs.

— En somme, on va faire la bombe ! dit Clyde.

— Tout juste. Vous serez largués exactement comme une crotte de mille kilos. Ça devrait marcher. Nos pilotes ont fait trois essais avec des mannequins pesant à peu près votre poids.

— Du moment que ça devrait marcher, nous sommes ravis !

Le colonel Gaynor leva la main :

— Une précision, en passant. Il ne s’agit pas de taxis des types « F » de Lockheed, qui en 1955 atteignaient presque Mach 2 (13). Vous allez vous balader dans une version améliorée F 105 D qui pointe à deux mille huit, à peu près. Si vous aimez la vitesse vous serez servis !

Gallard siffla entre ses dents :

— Deux mille huit cents kilomètres-heure !

— Ben, mon colon ! ajouta Clyde.

— Vous n’irez pas tout à fait aussi vite, reprit Gaynor. Les zincs qui vous emporteront ont été munis de réservoirs supplémentaires, étant donné la longueur de la promenade.

Morgan regardait la carte :

— Si nous étions partis de la base de Sappore, dans l’île d’Yeso, nous aurions eu moins de chemin à faire.

— C’est exact. Mais si nous avons choisi un autre itinéraire, c’est pour vous éviter de franchir en droite ligne le formidable réseau de radars soviétiques qui s’étire de Vladivostock jusqu’au nord de l’île Sakhaline. De plus, il y a, dans ces coins-là, pas mal d’escadrilles de Mig et d’Ilyushin toujours prêtes à décoller pour répondre aux… « vols de provocation » ! Maintenant, si vous tenez absolument à servir de cibles aux chasseurs rouges…

— Ça ira comme ça. On n’est pas têtus.

Du bout de sa règle, Burton traça une ligne qui par le nord de Ying-Keou, pénétrait en Mongolie, passait au-dessus de ses régions désertiques et, remontant vers le Nord-Nord-Est, survolait la Mandchourie. Il arrêta sa règle, sur un cercle rouge, légèrement au-dessus de l’Amour, vers l’amorce de sa boucle inférieure.

— Ceci est le droping-point (14), ajouta-t-il simplement.

À l’énoncé de ces deux mots, Serge Gallard ne put se défendre d’un léger trouble. Tout le passé ressuscitait dans sa tête. Des images de guerre, d’autres droping-points tout aussi dangereux sans doute. Mais, alors, ils étaient une équipe, des copains qui se tenaient les coudes… Ici, c’était tout de même autre chose.

— Ce point, continuait Burton, est situé à vingt kilomètres au nord-ouest de Heho. En plein zone marécageuse de la Taïga mandchoue. Là, deux amis sont prêts à vous réceptionner, en bon état, de préférence. Je suppose que Clyde a déjà entendu parler d’eux ?

— Goundo ?

— Exactement. Et son non moins honorable ami Xan. Je vous signale que, quelles que soient les circonstances, les thunderchiefs ne feront qu’un seul passage. Les marécages sont à bonne portée des chasseurs russes basés à Mandagatchi.

— Pas de radar, dans ce secteur ? s’inquiéta Morgan.

— Tu prends les Russes pour des enfants, Clyde ! Bien sûr que si !… À moins de trente kilomètres de votre point de parachutage il y en a tout un nid, à Blagoveschensk.

— Ça pourrait faire un drôle de tir aux pigeons, alors ! fit Morgan.

— Pas si vous êtes à l’heure, les enfants. Normalement, les radars devraient être hors d’état de vous nuire pendant une vingtaine de minutes. C’est-à-dire à peu près tout le temps où vos appareils risqueraient d’être pris dans leur faisceaux de détection.

— C’est du bon boulot, Larry.

— J’ai dit normalement !… Si tout se passe bien, vous pourrez faire porter des fleurs à Goundo et à Xan. C’est eux qui se sont chargés de saboter la centrale électrique de Blagoveschensk qui alimente les radars. D’après nos calculs, la « panne » ne durera pas beaucoup plus de vingt minutes. Cela devrait suffire aux thunderchiefs pour vous larguer et se tirer avant d’avoir été localisés. Tout au moins dans cette région.

— Tout ça me paraît assez bien emmanché, dit Clyde. Compliments, Larry. Pour un rond de cuir, tu te débrouilles encore pas trop mal. Dommage que tu engraisses !

— Ça va, héros ! Avec le souci que tu vas me donner, mes réserves ne tiendront pas le coup bien longtemps !

— À propos, comment ça se passe, là-bas, depuis que le pétard a pété ? Vous avez des tuyaux ?

— Autant qu’on en veut, Clyde ! C’est à n’y pas croire ! Les renseignements passent presque aussi facilement que des lettres à la poste. Tout simplement parce qu’ils sont en pleine pagaïe, une pagaïe à l’état pur. Routes détruites, postes d’observation rasés ; l’armée et la police sont débordés par les événements. Des centaines, des milliers peut-être, de sinistrés cherchent à quitter les régions contaminées, et les autorités ne savent plus où donner du sauf-conduit !

— C’est bon, ça !

— En tout cas, ça pourra vous aider. Moscou a envoyé des stations mobiles tractées qui ont reçu pour mission de dresser la carte des « zones chaudes ». Le plus coton, pour vous, c’est que vous aurez justement à opérer dans ces zones-là. Mais, d’ici, il est assez difficile de faire exactement le point. Quand vous aurez replié votre pépin, ce sera à vous de jouer. Au départ, nous essayons de mettre le maximum de bonnes cartes dans votre jeu, après vous tricherez si c’est nécessaire pour enlever le morceau. Vous ne pourrez plus compter que sur les cinq ou six hommes de Goundo ; nous, il faudra nous oublier, nous ne serons plus dans la course.

Serge Gallard fit un geste que Morgan surprit :

— Quelque chose qui vous tracasse, Serge ?

— Rien dans ce qui vient d’être dit, non. Je pensais simplement au retour.

— Ben, mon vieux ! Vous ne perdez pas de temps !… Nous ne sommes pas encore partis et vous parlez déjà de revenir !

Serge eut un sourire ironique :

— Ne faut-il pas tout prévoir ? Même le cas où, après avoir réussi, nous envisagerions de rentrer ?

Burton se tourna vers lui :

— Nous avons déjà étudié plusieurs possibilités. Ne vous cassez pas la tête à ce sujet. Quand le moment sera venu, nous tâcherons de vous récupérer sans dégâts. Mais cela se fera surtout en fonction de la situation du moment. Votre promenade peut être de courte, de moyenne, ou de longue durée, comment pouvons-nous le savoir ? Goundo restera en contact avec nous par radio. Quand vous nous ferez signe…

— Tu nous enverras l’aérobus, non ?

— Je ne pense pas que vous puissiez quitter la Sibérie par avion. Poser clandestinement un zinc soulève d’autres problèmes qu’un parachutage.

— O.K. ne te dérange pas, Larry. Nous prendrons le train. Papa Gulinski, sa femme, sa fille, Serge et moi, ça fait une belle famille !… Sûrement nous aurons droit à un billet collectif.

— Écoute, Clyde. Pour l’instant je préfère ne rien dire. Faites votre boulot, moi je ferai le mien.

Burton fit une pause, puis il ajouta, comme pour lui-même :

— Du moins je l’espère…

 

Dans le bureau de Burton, Gallard et Morgan, bien installés dans des fauteuils en cuir, avaient attentivement suivi les commentaires du Commandant. Celui-ci décrocha le téléphone :

— Burton, à l’appareil. Shermann est là ?… Bon. Envoyez-le moi.

Il raccrocha :

— Shermann est un spécialiste en matière de faux… en tous genres.

Deux coups secs à la porte et un uniforme de sergent-chef se présenta. Dans l’uniforme il y avait peut-être quelqu’un, mais le costume était si large et le gars si étroit qu’on pouvait se demander lequel portait l’autre.

— Ah ! Shermann. Préparez ce qu’il vous faut pour tirer le portrait à ces deux pigeons voyageurs. Je vous les envoie dans dix minutes. Vous leur ferez des identités sur « spécial Z4 » O.K. ? Il me les faut dans deux heures.

— Vous les aurez, Commandant.

Le gars disparut un peu plus dans le costume et l’ensemble par la porte.

Burton marcha vers un classeur métallique ; il en sortit un dossier et revint s’asseoir à son bureau.

— Je vais vous résumer vos « légendes ». Commençons par toi, Clyde. Je t’ai trouvé un nom tout ce qu’il y a de plus rigolo : Pjotr Kirilov. Né le 5 mars 1923 – le mois des fous, tu vois mon souci de vérité ! – à Ekitcha. Tu habites Koulitschvo et tu es aide-chimiste à l’usine-laboratoire de cette ville. Ton job c’est de tripoter les divers cailloux radioactifs qui sont la plus riche culture de la Sibérie méridionale. Et d’un ! Vous, Gallard, je suis navré, mais je vous ai aussi collé un nom qui vous donne envie d’éternuer : Jerofeï Pojarkov, né en 1925 à Tingornyi, vous demeurez aussi à Koulitschvo et vous travaillez à la même usine que Morgan-Kirilov en tant qu’électronicien. Ça ne vous changera guère. En fait, vous êtes chargé du contrôle d’un tas d’appareils : scintillomètres, compteur Geiger, etc… Ça vous va ?

— C’est parfait. Je change d’étiquette, mais le produit reste le même.

— O.K. Je vous signale, en passant, que les bleds qui ont eu le vaste honneur de vous donner le jour, tout de même que Koulitschvo, où vous êtes censé turbiner, n’existent plus. Rassurez-vous, ils ont existé. Mais ces agglomérations se sont plus ou moins volatilisées dans le Cataclysme.

— Je vois, dit Morgan. Si jamais nous nous faisons piquer, nous aurons un peu de temps pour nous retourner avant qu’ils aient pu vérifier nos extraits de naissance.

— Tout juste. Vous aurez un petit sursis. C’est toujours bon à prendre.

Burton tendit le dossier à Morgan :

— Je vous laisse. D’ici ce soir, vous aurez le temps de vous en imbiber jusqu’à plus soif ! Pas besoin d’insister sur l’intérêt de la chose, hein ?… D’autre part on vous a préparé tout un fourniment d’objets de poche made in U.R.S.S. : cigarettes, briquets, allumettes, montres, canifs, peignes, ainsi que deux mouchoirs pas très jolis, mais tissés à Blagoveschensk. On vous donnera aussi deux portefeuilles en véritable peau de renne garnis d’une certaine somme en roubles très authentiques, de calendriers publicitaires, timbres poste et cartes de visite… Avec tout ça, si vous ne vous sentez pas devenir Russes, je veux bien être transformé en mammouth.

Burton ouvrit un tiroir de son bureau et posa devant lui deux Nagan, aux nez gonflés de « silencieux » :

— L’arsenal, les enfants ! Vous aurez trois chargeurs de rechange chacun. On vous équipera aussi de Walkie-Talkies. S’il y a un peu trop de vent, vous risquez de ne pas tomber exactement aux pieds de Goundo, ils vous serviront alors à établir le contact. Et ce n’est pas tout.

Du tiroir, Burton venait de sortir deux petites boîtes en plastique de la grosseur, tout au plus, d’un paquet de cigarettes.

— Émetteurs-récepteurs à ondes centimétriques. Le fin du fin en matière de transmission. Pile incorporée et, dans le couvercle, une toile pliée en accordéon, imprégnée de cristaux de sélénium, qui constitue une photo-pile auxiliaire. Dépliée et exposée aux rayons du soleil, cette toile fournit l’énergie nécessaire quasi indéfiniment (15).

Burton déposait avec précaution sur le bureau un jeu d’objets qui ressemblaient à des stylos.

— Et ça ? demande Gallard. Des longues-vues ? Ou de la publicité pour « Bic » ?

— Non. On ne peut pas écrire avec ces trucs-là. Tout au plus mettre un point final. C’est le complément indispensable de la panoplie : des micro-bombes au phosphore, à retardement. Un bon incendie, ça sert parfois.

Burton se leva, les autres l’imitèrent.

— On vous a préparé deux carrées, je vais vous y conduire. Vous serez tout à fait tranquilles pour potasser vos « légendes ». Vous y trouverez les vêtements que vous revêtirez avant d’enfiler les combinaisons de vol. Ils vous mettront au goût du jour, le chic « Russe moyen ».

Derrière le Commandant, Gallard et Morgan quittèrent le bureau. Burton les laissa à la porte de leurs chambres. Serge entra dans celle de Morgan, le temps de prendre dans le dossier, les feuillets qui le concernaient, il demanda :

— Qui est exactement, Burton, Clyde ? Est-il réellement Chef des Opérations de l’Air Force Base de Séoul ?

— Au point où nous en sommes, sourit Morgan, je peux me déboutonner tout à fait. Burton est un officier de renseignement détaché par Washington en Corée du Sud. Son affectation aux opérations, c’est du bidon.

— C’est bien ce qui me semblait… À tout à l’heure, Clyde.

— N’oubliez pas de prendre votre potion.

— O.K. docteur !

*
* *

Des soutes à bombes avec confort moderne, ça existait peut-être, mais pas dans les thunderchiefs. Quoique, le confort moderne, n’est-ce pas l’art de faire tenir le maximum de choses dans le minimum de place ? Vu sous cet angle-là, Morgan pensait qu’il était en avance de quelques dizaines d’années quant à l’utilisation de l’espace vital. Boudiné dans une inconfortable combinaison pressurisée – qui lui donnait un air très coquin de voyageur intersidéral – c’est tout juste s’il pouvait plier et déplier ses longues jambes, ou déplacer son corps pour échapper aux sourdes douleurs de l’ankylose. Les trois quarts de son visage disparaissaient derrière le groin de l’inhalateur d’oxygène, et la tête entière était prise sous un casque globulaire en matière plastique transparente.

Rien à fiche ! Et même pas la possibilité d’en griller une ! Cet encombrant scaphandre à thermorégulateur, c’était peut-être indispensable, dans une soute à bombes non pressurisée où régnait une douce fraîcheur d’armoire frigorifique, mais ça manquait tout de même de laisser-aller.

Pour tuer le temps, comme il n’avait pas de fusil ad-hoc, Morgan s’était déjà récité une bonne douzaine de fois, in extenso, son nouveau curriculum vitae. Il avait pu se donner vingt sur vingt, en toute honnêteté. Sa récente identité, il en était imprégné, au point qu’il en arrivait maintenant à se demander si Clyde Morgan n’était pas un gars qu’il avait rencontré autrefois, dans des circonstances oubliées. Il se sentait déjà porté sur la vodka ! Et, tout ça, dans un silence écrasant où les battements réguliers de son cœur, s’il n’avait été enfermé derrière de multiples épaisseurs de vêtements et de tissus plastiques, auraient été perceptibles à l’oreille nue.

Les pensées de Clyde dérivèrent vers Gallard qui, à deux ou trois cents mètres de lui, à droite ou à gauche, se baladait lui aussi dans le ciel, à vitesse supersonique. Quel effet cela lui faisait-il au petit ?… Toujours brave entre les braves ? Ou bien commençait-il à regretter son boulot pépère du C.N.R.S ? Ce n’était pourtant pas la perspective de piquer une tête dans le vide noir qui devait le tourmenter. Pour un ancien para, cela n’avait rien de tellement glandilleux, ça devait même l’exciter un brin. Mais après le petit exploit sportif, il y aurait tout le reste et, le reste, personne ne pouvait dire encore si ç’allait être de l’ice-cream. Plutôt de la tisane à l’arsenic ! avec un peu de plastic pour faire plus consistant. Morgan devait quand même s’avouer que Serge était le gars sympathique, pas remuant mais décidé. Il faisait ce qu’on lui disait de faire, ne posait pas de questions à tort et à travers et, ma foi ! s’il avait la gâchette rapide, peut-être que ce n’était pas réellement idiot de l’avoir emmené. Le tout, c’était qu’il ne se déballonne pas la première fois qu’un indigène le regarderait dans la blanc de l’œil.

De toute manière, se disait Morgan, deux gars qui ont quelque chose dans le crâne, c’est déjà le commencement d’un brain-trust et ça peut éviter les fausses donnes. Dans une partie où les coups sont rarement joués deux fois, c’est un bel atout au départ.

Dans sa solitude, Clyde se mit tout à coup à se marrer silencieusement. Ces Français, tout de même on ne les changerait jamais. Toujours prêts à foncer dans le brouillard pour un sourire. Qu’une môme bien balancée leur remue sous le nez ses monts et merveilles et le petit cochon qui sommeille n’est pas le seul à ouvrir l’œil ! Avec lui le paladin antique fait aussitôt surface, seulement son blanc palefroi s’est transformé en avion à réaction… Et, tout ça, c’est le pur produit de vingt siècles de civilisation occidentale !…

Par les écouteurs du casque, un avertissement lui parvint :

— Droping-point dans quatre minutes. Vous vous souvenez des instructions ?

— Tu parles !

Le temps du bla-bla-bla était passé, on en venait aux choses sérieuses. Morgan n’en était pas fâché, au fond. Il avait des fourmis dans tout le corps. Un million de chats écorchés se mirent à gueuler à ses oreilles, malgré la protection du casque : ils redescendaient à des vitesses subsoniques.

La voix nasillarde du pilote se fit de nouveau entendre :

— Attention, deux minutes quarante secondes… Vous pouvez enlever votre casque. Mettez en circuit vos écouteurs de contact.

Clyde Morgan débloqua la collerette du casque et retira le globe transparent :

— Dis donc, vieux, on se les caille dans ton zinc !

— Moins vingt-sept. Vous plaignez pas, c’est le printemps ! N’oubliez pas de fixer les lunettes spéciales.

Morgan boucla par-dessus son protège-tête, un petit appareil qui ressemblait un peu à un télémètre surmonté de deux tubes en V. Des jumelles de tranchées en somme, mais qui avaient cette particularité d’être uniquement sensibles aux infra-rouges. Et quelque part en bas l’équipe de Goundo avait comme par hasard, délimité une longue bande de terrain à l’aide de balises infra-rouges. Ça tombait bien.

— Attention, une minute trente secondes.

Une petite lampe s’alluma au-dessus de la tête de Clyde.

— Déconnectez les fils qui vous relient à ma cabine, mais, avant, vérifiez votre équipement.

Morgan s’assura que les sangles du walkie-talkie étaient bien bouclées. Les courroies du parachute ne bougeaient pas d’un poil, tout semblait correct.

— Ça gaze, vieux.

La lampe s’éteignit, Morgan se retrouva dans le noir et, pourquoi ne pas le dire, il avait une petite boule qui se baladait quelque part au fond de la forge, Pourtant ce n’était pas son premier saut de nuit, mais là, les conditions étaient un peu différentes.

— Je vais couper le circuit du laryngophone.

— O.K. Placez-vous sur la trappe. Je vous lâche dans trente secondes. Je vous dis merde, Morgan.

— Ça peut servir, bye.

Clyde s’agenouilla sur la mince ligne de fermeture des deux volets de la soute. Il affaissa son buste sur ses cuisses, et, croisant les bras, prit chacune de ses épaules dans la main opposée, le front appuyé au point d’intersection des avant-bras. Dans cette position, il attendit… C’est parfois long, trente secondes… Elles lui paraissaient déjà écoulées et il commençait à se demander si quelque chose n’allait pas lorsque le ventre de l’avion s’ouvrit brusquement sous lui. Il bascula dans le vide…


CHAPITRE IV

Bras et jambes écartelés, Morgan se payait une petite chute libre aux alentours de deux cents kilomètres-heure. Un fin régal, pour un connaisseur ! Il en avait pour une bonne trentaine de secondes avant de commander l’ouverture du pépin. Ça lui aurait laissé le temps de contempler le paysage, seulement voilà : il n’y avait rien à voir. Clyde ramena sous son nez le bras où était fixé l’altimètre phosphorescent. Ce simple mouvement le mit en vrille, comme il se doit. Il constata qu’il avait fait la moitié du chemin, à moins que le pilote ne l’ait largué plus bas que prévu. Cette pensée lui procura un frisson désagréable, il préféra ne pas s’y arrêter. S’efforçant au calme il retendit son bras et cessa presque aussitôt de tournoyer comme une vieille feuille morte. Dans sa tête il comptait les secondes… À dix il replia lentement les bras, en les croisant. Sa main droite accrocha la commande d’ouverture fixée à l’épaule gauche… Quinze secondes ! il tira d’un coup sec. Une seconde de suspense… et le claquement du nylon qui se déploie. Un bruit qui fait toujours bien plaisir à entendre. Même quand on n’est pas trouillard. Clyde se dit que c’était une bonne chose que ce sacré pépin se soit ouvert gentiment, surtout qu’il venait de sauter avec un seul parachute et que le magasin était un peu loin, pour aller en chercher un autre.

Maintenant il en avait pour près d’une minute à pendre au bout de ses ficelles ; c’était le moment ou jamais de se reconnaître. Il braqua dans tous les azimuts les lentilles de ses jumelles snooperscopiques et finit par découvrir une double rangée de huit balises qui traçaient, de leurs halos fantomatiques, un couloir d’une bonne longueur. La largeur y était aussi. Le vent n’était pas gênant, presque nul. Morgan pensa qu’en tirant ce qu’il fallait sur les suspentes il atterrirait, pile, en plein milieu. Il prenait les paris à dix contre un !

Morgan sentit venir la terre à lui. Il se mit en boule et roula sur le sol mou, gorgé d’eau glacée ; le parachute s’affaissa mollement à quelques mètres, comme une immense méduse inerte. En voulant se mettre sur ses pieds, Clyde commença par se casser la gueule sur la patinoire humide. Il jura sourdement.

Quelque chose fit « floc » sur sa gauche, à un jet de pierre. Et Morgan, sans chercher à savoir pourquoi, se sentit tout à coup rassuré : Serge avait fait bon voyage. Il acheva de se libérer des courroies du parachute et marcha en direction du bruit. Il distinguait vaguement la silhouette de Gallard qui lui aussi, retirait son harnais. Il se fit reconnaître, sans trop crier :

— Ho, Serge !

— Ah, tu es là.

— Tout va bien. Dis donc, il me semble que tu n’as pas manqué le trou !

Le tutoiement venait de naître spontanément entre eux.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Moi, j’ai envie d’une cigarette.

— C’est une foutue bonne idée ! Mais tu ne crains pas que la flamme…

— Et alors ? Ça aidera Goundo à nous repérer. En dehors de lui et de son équipe, ça ne doit pas grouiller dans le secteur.

La première bouffée de la cigarette avait un petit goût de révélation, reconnaissance d’un plaisir presque oublié. Ils fumèrent en silence, debout, dans la nuit glacée, immobiles et momentanément détendus…

Clyde jeta tout à coup sa cigarette et Serge l’imita.

— Tu entends ? souffla-t-il.

Dans le noir où rien de visible ne bougeait, ils percevaient distinctement le chuintement de la terre détrempée écrasée par de nombreux pas. Ce ne pouvait être que Goundo et ses hommes. Par précaution, ils tirèrent les Nagan de leurs étuis, sans s’être concertés. Une balle dans le canon et un doigt sur la détente, ça n’a jamais fait de mal à personne ; après, oui, bien sûr !

Ce qui était plutôt rassurant, c’est que cette troupe marchait sans essayer de dissimuler son approche. À force de s’esquinter les yeux à vouloir percer l’obscurité, ils finirent tout de même par distinguer un groupe de bonshommes qui s’amenaient en vrais promeneurs.

En les regardant venir, Serge se demandait si, dans ce coin-là, les canadiennes s’appelaient des « sibériennes », ou si elles portaient un autre nom. Il conclut que cela n’avait aucune importance.

Cependant, le comité de bienvenue s’était arrêté, à une trentaine de pas des deux hommes. Une silhouette unique se détacha et s’amena à la rencontre, en délégation. Peut-être, pour que ce soit complet, allait-il faire un discours. Le laïus fut des plus brefs. Le gars – une espèce de monument qui devait plafonner dans les deux mètres dix – prononça simplement, en russe rocailleux :

— La Mandchourie est belle, l’été.

Morgan fut sur le point de répondre. : « Et ta sœur »… Pas d’erreur ! Les phrases-clés et les mots de passe choisis par les services compétents faisaient invariablement tartignolle. Cependant, il répondit docilement :

— Les nuit y sont très froides.

Après ça, restait plus qu’à se faire une grosse bise, on savait qu’on était entre amis. Sans aller jusque-là, le gars tendit le battoir qui lui servait de main :

— Mon nom est Goundo.

Morgan laissa le Mandchou lui pétrir consciencieusement les phalanges.

— Pour l’instant, répondit-il, je suis Pjotr Kirilov. Et voici Jerofeï Pojarkov.

Goundo laissa tomber la main de Clyde pour malaxer celle de Gallard. Puis il tourna un peu la tête et lança une espèce d’aboiement bref. Le reste de la troupe se radina aussitôt. Deux hommes portaient un ballot sur l’épaule.

— Retirez vos combinaisons de vol, bottes comprises, dit Goundo. S’il vous plaît.

On défit les ballots. D’épaisses vestes en peau de renne, doublées de fourrure, des bottes courtes et deux bonnets d’astrakan noir achevèrent de transformer en moujiks les pèlerins tombés du ciel.

— Qu’est-ce qu’on fait de tout ça ?

— Ne vous en inquiétez pas. Mes hommes se chargeront de le faire disparaître ainsi que les parachutes, lestés de quelques grosses pierres. Ces marécages absorberaient un mammouth, vous savez. Nous ne conserverons que les jumelles à infra-rouges et les Walkie-Talkie. Maintenant suivez-moi exactement, sinon vous risqueriez de vous enfoncer, vous aussi. Tant que nous sommes dans la zone balisée vous ne risquez rien, mais ensuite je vous conseille de ne pas sortir du sentier.

— Vous voulez dire, réalisa tout à coup Gallard, que si nous n’avions pas atterri dans la bande de terrain repérée…

— C’est ça, fit Goundo. Nous aurions sûrement retrouvé vos parachutes, mais nous vous aurions bien regrettés.

— Eh ! Clyde, tu entends !

— Cette vache de Burton ! grogna Morgan. Il aurait pu nous en toucher un mot !

— On ne se préoccupe pas des dangers que l’on ignore, murmura Goundo. La main agit, mais c’est la tête qui pense.

— Et la tête s’en fout quant la main ne fait pas partie du même corps !

— Monsieur Kirilov, prévenu, vous auriez sauté quand même, non ?

— Ouais, conclut Morgan. Nous aurions encore été assez jobards pour ça !

En file indienne ils suivirent Goundo. Celui-ci avançait sans hésitation, comme un homme qui sait le chemin par cœur et qui pourrait le faire les yeux fermés. D’ailleurs, dans cette obscurité presque totale, ça ne servait pas à grand’chose de garder les yeux ouverts. Le Mandchou dit, sans se retourner :

— Faites très attention. Nous arrivons dans la zone dangereuse.

Pas de danger ! Morgan collait au train de son guide comme une sangsue. Pour un peu il l’aurait pris par la taille, tellement il se sentait d’affection pour lui ! Sous leurs bottes, cela faisait un bruit liquide de succions vaseuses. Le genre très déplaisant. En plus il y avait l’odeur, un épais relent de décomposition végétale et ; de têtards crevés. L’éden, quoi !… mais pourri.

Ils marchèrent ainsi près d’une heure. Épuisant ! À force de tirer sur leurs jambes pour décoller les bottes du merdier, la sueur leur venait au front. Là, elle gelait tout de suite. Le petit futé qui avait mis au point les phrases de reconnaissance ne s’était pas gouré ; pour une nuit froide, ils étaient servis !…

— Nous sommes presque arrivés.

Arrivés où ? Derrière une haie d’arbustes qui faisaient une ligne plus noire on entendait un bruit d’eau en mouvement.

— Une rivière ? s’informa Gallard, au moment où Goundo faisait halte.

— Oui. Elle se jette dans l’Amour à cinq kilomètres au nord de Heho. Nous allons faire une petite croisière, mais dans une barque très modeste.

— Tout ce que vous voudrez, pourvu que ça se fasse assis. J’en ai plein les bottes, au propre et au figuré !

*
* *

La petite barque s’excitait toute seule, pire que le tramway nommé désir. De remous en tourbillons et de tourbillons en remous, la rivière semblait en ébullition. Ils approchaient de l’endroit où elle se jetait dans le fleuve et la rencontre des eaux se faisait nettement sentir. La barque piquait du nez, se redressait brusquement et, sans se donner la peine d’avertir, se payait soudain la fantaisie de quelques tours de valse, un truc épatant, pour activer la digestion. Plutôt glacial, l’humour de Goundo ; s’il appelait ça une « croisière » c’est qu’il avait une âme de Viking, le frère !

Presque sans transition, ils se retrouvèrent dans des eaux plus clémentes et la barque se mit à naviguer d’une manière à peu près raisonnable. Ils pouvaient maintenant cesser de se cramponner au bordage sans redouter de faire « plouf » la seconde d’après. Un amour, cet Amour ! Ils descendaient le fleuve, serrant au plus près la rive mandchoue. Goundo leur montra un nid de lumières, tout au bout de la nuit, en territoire soviétique :

— Blagoveschensk. Il semble que le courant a été rétabli. La regrettable « avarie » de la centrale électrique n’a donc pas eu de suite fâcheuse.

— C’est du bon boulot, Goundo, approuva Kirilov-Morgan. Je savais qu’on pouvait compter sur vous. Si l’Oncle vous a à la bonne, c’est pas pour des prunes.

— Les événements nous ont beaucoup aidés, assura modestement Goundo. Depuis le grand boum de la semaine dernière, cette région est pratiquement coupée du reste de la Russie. Le téléphone ne fonctionne toujours pas et les communications s’effectuent uniquement par radio, à partir du poste militaire de Blagoveschensk, lequel est un tantinet débordé. On ne peut évidemment pas faire toute ce que l’on voudrait, mais avec un minimum de précautions…

— Vous avez quand même dû prendre une drôle de secousse, Xan et vous.

— Je n’avais pas un seul cheveu blanc, il y a quelques jours, à présent j’en ai, répondit Goundo. Faut pas se plaindre, nous devrions être morts.

Ils venaient de doubler Blagoveschensk. Un peu plus en aval, mais sur la rive mandchoue, d’autres lumières apparaissaient, mais plus rares et plus pauvres…

— Nous y sommes, dit Goundo. Voici Heho, devant vous.

— C’est une sacrée bonne nouvelle. Je suis gelé sur cinq centimètres de profondeur !

La voix de Gallard sortit de la nuit :

— Tu n’es pas le seul. Je suis sûr qu’en trempant un doigt dans de la citronnade, je te fais un sorbet !

Goundo dirigea la barque vers un point d’accostage presque invisible. Deux hommes ramaient ferme pour couper le courant. Ils en mettaient un vieux coup ; eux aussi reniflaient l’écurie et ça leur donnait des forces nouvelles. Ils ne hennissaient pas, mais c’est tout juste !

Erre cassée, l’embarcation vint se ranger, en douceur, contre une vieille jetée faite de planches disjointes clouées sur des pilotis. Heho ! Sa plage, son casino ! Dans le futur peut-être ; pour l’instant c’était tout juste un hameau d’une centaine de maisons basses en torchis, de vagues ruelles boueuses et défoncées, tristement éclairées de quelques lampes jaunissantes qui pendaient çà et là, au bout d’un simple fil. Vu l’heure plutôt tardive et le froid, on ne se bousculait pas sur les boulevards.

Goundo dit quelques mots à ses hommes, dans son patois personnel et, chacun tirant de son bord, ceux-ci disparurent dans le noir, digérés par la nuit.

Goundo se rapprocha de Gallard et de Morgan :

— Nous n’avons plus que quelques pas à faire. C’est tout près.

La maison du Mandchou dominait toutes les autres. C’était la seule à posséder un étage. Un peu de lumière se glissait entre les volets mal clos du rez-de-chaussée. Goundo poussa la porte qui n’était même pas fermée. Deux hommes se chauffaient devant la grande cheminée de pierres noircies ; ils avaient retiré leurs bottes et présentaient aux flammes leurs pieds nus.

Un des deux hommes se leva et vint à eux.

— Lui, c’est Xan, le présenta Goundo. Le deuxième miraculé.

Il se tourna vers l’autre homme dont les yeux bridés, les pommettes saillantes et le teint faisandé trahissaient les origines mongoles :

— Et toi, qu’est-ce que tu fous là ?

Le bonhomme sourit de toute l’absence de ses dents, mais ce fut Xan qui répondit :

— Je l’ai trouvé à mon retour, il avait déjà allumé le feu. Si vous aimez ça, ses pieds à lui doivent être cuits à points. Il est là depuis dix heures.

— Kaïlar-Chour, précisa Xan, est un de nos amis les plus sûrs. Il est un peu trappeur, un peu chercheur d’or et beaucoup bandit ; c’est le meilleur homme du monde. Depuis vingt ans il se balade avec son frère – qui est à peine moins bandit que lui – sur les huit cents kilomètres du Dragon Noir. Ils ont un petit bateau ; son frère est resté à bord. L’un comme l’autre, ils connaissent cette région mieux que le fond de leur poche !

— Il travaille avec vous ? questionna Morgan.

— Accidentellement. Mais pour nous faire plaisir, et surtout quand ça l’amuse.

Goundo, qui sortait la bectance d’un placard, se retourna :

— Et toi, Xan ? Ça a marché comme tu voulais ?

— Trop facile. Ce n’était même pas marrant. J’ai chronométré ; vingt-six minutes d’obscurité. Si j’avais voulu, je leur en collais pour des mois !

Les quatre hommes se mirent à table. Kaïlar-Chour, lui, avait déjà mangé. Il resta devant le feu, à faire consciencieusement rôtir ses ripatons. Les yeux clos, il souriait ; très décontracté, le gars.

Pour finir, ils se tapèrent une bonne giclée de vodka, pas de celle que Goundo vendait le long du fleuve, de la bonne. Malgré l’alcool, la fatigue se faisait sentir, d’un bloc, comme un sérieux coup de masse derrière les oreilles. Ils ne désiraient plus rien, les deux touristes, sinon que d’en écraser pendant quelques heures pour recharger un peu les accus. Goundo et Xan, d’ailleurs, n’étaient guère plus frais, ils avaient dû turbiner pas mal, eux aussi. Il n’y avait que le pirate, près de la cheminée, à garder un air guilleret et plein d’allant.

Goundo se leva, en vacillant. On aurait dit que son coffre monumental était trop lourd pour ses jambes.

— Je vais vous mener à la chambre.

— Une minute, dit Morgan. On a encore une saloperie à avaler.

Goundo les regarda faire sans poser de question. La fatigue fermait presque complètement ses yeux naturellement plissés ; à intervalles réguliers un hoquet soulevait sa vaste poitrine.

— Ça n’a pas l’air fameux, dit-il. Buvez encore un petit coup de vodka pour vous rincer les dents. Tu en veux, Xan ?

— Ça ira. Je suis déjà saoul, et ce n’est pas l’alcool.

Sur le seuil de la chambre, Gallard posa la main sur le bras de Goundo :

— Dites, mon vieux, Kaïlar-truc, il est repéré de l’autre côté du fleuve ?

Goundo desserra ses mandibules pour répondre, mais il dut d’abord bâiller.

— Repéré ? Ça dépend. En tant qu’agent auxiliaire de vos services, sûrement pas. Mais, autrement, il est bien connu de la police locale. Il bénéficie d’une sympathie tolérante assez inattendue. Il faut dire qu’il braconne volontiers et qu’il sait, à l’occasion, faire plaisir en offrant une belle pièce.

— Il sera encore là, au jour ?

— Il aura peut-être rejoint son frère sur le bateau, mais ils ne quitteront sûrement pas Heho avant une semaine.

Morgan écoutait ça un œil à moitié ouvert, l’autre à moitié fermé. Serge ne posait sûrement pas toutes ces questions pour le plaisir de remuer de l’air, mais il ne voyait pas très bien quelle idée il pouvait avoir derrière la tête.

— Alors c’est parfait, termina Serge. Bonne nuit ; ou plutôt ce qu’il en reste.

Goundo grogna quelque chose de théoriquement aimable et vira bord sur bord. Morgan se tourna vers Serge, écroulé sur une luxueuse paillasse :

— Il t’excite, le Kaïlar-Chour ? Ou bien quoi ?

— Tiens ! Tu as entendu ?… Je croyais que tu dormais debout.

— Pas tout à fait, mais presque. En tout cas, j’avais laissé les oreilles ouvertes. Alors, ça mène à quoi, ta petite enquête sur le séduisant Mongol ?

— Il m’est venu une idée. Oui, je sais, tout arrive ! Si tu peux rester à flot encore quelques minutes, j’aimerais en discuter, Clyde.

— Ça urge ?

— C’est un truc dont il vaut mieux parler tout de suite. Ta manière de concevoir la suite des événements peut être pas mal modifiée. Si tu es d’accord.

Clyde s’allongea sur la paillasse :

— On peut parler aussi couché, et ça économise mes vieilles jambes.

— Bon. Je t’ai déjà expliqué que le seul endroit où nous pouvons raisonnablement espérer récupérer la famille Gulinski se trouve à environ quatre cents kilomètres de Blagoveschensk. C’est en effet dans le quartier résidentiel de Mandagatchi qu’elle a son port d’attache, à cent et quelques bornes de « L 12 », où travaillait le professeur. Si ce dernier est encore entier il est donc chez lui, car il est peu probable que Mandagatchi ait été évacué cette nuit. Correct ?… Eh ! tu dors ?

— Non. J’essaie de deviner où tu veux en venir. Continue.

— Pour arriver jusqu’à Mandagatchi, nous allons avoir une sacrée trotte à nous offrir, aussi clandestinement que possible, non ?

— Évidemment. Nous avons des papiers très bien faits, mais tant que nous pourrons éviter de les montrer, nous ne risquons pas de mettre les pieds dans une flaque.

— Oui. Pour nous, le plus difficile ce sera de remonter le flot de réfugiés qui évacuent les régions contaminées afin de nous rapprocher de Mandagatchi. Dans l’autre sens ce serait du gâteau. Mêlés à la foule des gens qui cherchent à se tirer, nous serions aussi difficiles à repérer qu’une tache d’encre sur la peau d’un nègre. Seulement ce n’est pas le cas. Nous devons au contraire nous diriger vers le centre du cataclysme et, ça ! Deux gars qui veulent aller justement là d’où tout le monde fout le camp, ça se remarque !

— Alors ?

— Eh bien, je suppose que tu as déjà étudié la question. Comment comptes-tu t’y prendre ? La zone de radio-activité s’étend rapidement, Mandagatchi risque d’être atteinte d’ici peu de temps, nous ne pouvons donc envisager de faire quatre cents bornes de ramping, en ne nous déplaçant que la nuit…

— T’en fais pas, bonhomme. Si tu aimes l’action tu seras servi. On va foncer.

— Foncer ?

Morgan se mit à l’oblique, sur un coude :

— Sure ! Moi je suis pour la simplicité. Les trucs réglés au quart de poil, un huitième de poil suffit à les bousiller. En face, on ignore tout de notre présence et de ce que nous voulons. Nous avons donc au départ une certaine avance, reste plus qu’à courir l’étape contre la montre.

— C’est-à-dire ?

— Objectif no 1 : on pique un engin loco-mobile avec ce qu’il faut pour lui donner à boire ; à mon avis, c’est encore ça le plus coton. Ensuite on écrase le champignon et on le laisse collé au plancher de la bagnole jusqu’à ce que ça explose. On tâchera d’éviter les routes les plus fréquentées. Goundo nous renseignera sur ce point. À Mandagatchi, les Gulinski y sont ou n’y sont pas. Pour l’instant, je ne retiens que le premier cas – à quoi bon se faire de la bile pour le second si c’est un problème qui ne doit pas se présenter – on leur dit « bonjour, c’est nous ! préparez les paniers, on part en pique-nique »… Un petit « allô, allô » à Burton et nous nous planquons dans un coin de verdure en attendant le prochain métro. C’est simple et sans fioritures, c’est une question de rapidité dans l’exécution. Peut-être il y aura des pépins, peut-être pas. S’il y en a, nous y penserons quand ils seront là. Quant à savoir pourquoi et comment ils se sont fait péter quelque chose dans leur propre gueule, le prof nous renseignera sur l’incident. Il doit avoir suffisamment de tuyaux pour se monter un pipe-line personnel. Pas d’objection ?

— Non. Ça peut marcher parce que ce n’est pas compliqué ! Mon idée ne va pas contre mais elle peut, au contraire, nous aider sérieusement dans l’accomplissement de la première partie du boulot.

Gallard se décida à retourner son sac jusqu’à la doublure :

— Plutôt que de nous transformer en piqueurs de voitures et de faire le forcing pour rallier Mandagatchi, il serait peut-être possible de nous y rendre… officiellement.

— En nous laissant pousser la barbiche et en nous faisant passer pour Boulganine, rigola Morgan.

Mais Serge était on ne peut plus sérieux :

— Non. Mais en nous présentant spontanément au bureau militaire de Blagoveschensk. Nous sommes des techniciens, n’est-ce pas ? et même des techniciens dont le travail touche de près aux activités de la région sinistrée. Les autorités seront peut-être très heureuses du concours que nous leur offrirons…

Clyde repoussa la peau de bique et se redressa sur ses fesses. Il observait attentivement son compagnon.

— Déjà vicieux, à cet âge ! murmura-t-il.

Il avait oublié la fatigue et l’envie écrasante de dormir :

— Mais que vient faire Kaïlar-Chour, dans ce cinéma ?

— C’est simple. J’ai réfléchi aux détails de mon plan tout en cassant la croûte. Je crois qu’il tient debout et que pour en vérifier les détails, les Russes en auraient pour un bout de temps. N’oublions pas que Koulitschvo, où nous étions censés vivre et travailler, n’est plus qu’une ville-souvenir. Nous pouvons donc affirmer, sans que personne, dans l’immédiat, puisse nous contredire, que nous étions en mission de protection dans la région de l’Albazina, par exemple, lorsque ça a fait pschitt. Nos chevaux, sérieusement paniqués, se sont mis en cavale – ce qui est bien naturel pour des chevaux – et nous nous sommes appuyés deux jours de footing sans joie pour rejoindre les bords de l’Amour. Et c’est là que nous avons rencontré le délicieux pirate qui, à bord de son bateau, nous a descendus jusqu’à Heho.

Morgan était déjà plus qu’à moitié convaincu :

— Ça tient debout tout ça… D’autant plus que Kaïlar-Chour, quand il a accosté vers dix heures, il a dû être repéré par les postes d’observation russes. Or, c’est environ trois heures plus tard que Xan a blackouté Blagoveschensk. Si la panne a éveillé des soupçons et si les copains d’en face ont subodoré la liaison électricité-radars, elle semble ne plus nous intéresser puisque nous étions alors à Heho depuis trois heures.

— Tu raisonnes comme Monsieur Descartes soi-même. Dans la matinée, Kaïlar-Chour, dûment affranchi de nos désirs et arrosé comme il se doit d’un peu de monnaie, nous fait franchir le fleuve et vient gentiment remettre aux autorités les pauvres rescapés qu’il a recueillis errants et mourant de faim. Nous présentons volontairement nos papiers à ces messieurs, en leur disant : « Nous sommes des spécialistes, toi en matériaux radio-actifs, moi en électronique, on est à votre disposition. »

— Tu ne crois pas que ça peut leur paraître bizarre de nous voir radiner sans instruments de travail ?

— Le matériel a pu se barrer avec les chevaux, non ?

— Ouais. Et puis le moutard qui tombe de sa chaise haute ne dégringole pas obligatoirement avec ses hochets à la main…

Une objection plus sérieuse se présenta à l’esprit de Morgan :

— D’accord. Jusque-là ton scénario colle assez bien. Mais suppose qu’on nous envoie dans une direction qui nous éloigne au lieu de nous rapprocher de Mandagatchi ; le bénéfice de l’opération, ça devient aussi sec une perte !

— Là, tu mollis, Clyde. Dans ce cas nous revenons à la formule no 1, la tienne. Sitôt sortis de Blagoveschensk, dès que nous traversons un coin un peu discret, nous demandons au conducteur de nous laisser le volant. Nous le lui demandons très fermement et, même, si c’est nécessaire, avec la fermeté maximum. Mais je crois qu’une mission officielle quelconque ne peut que nous faire prendre le bon chemin. C’est plus que probable en tout cas. En plus, je dis comme toi, s’il y a d’autres problèmes, nous verrons comment les résoudre quand ils se poseront.

C’est pas un attardé, ce petit, pensait Morgan. Il y a autant d’idées dans sa tête que de graines dans une pastèque. Le tout c’est que ce ne soit pas des graines noires. Il se recoucha. Comme il faisait plutôt froid dans le Goundo-Palace, il tira sous son nez la vieille peau qui lui servait de couverture. Pas de doute : ça sentait sérieusement le négligé, un négligé considérable, anatomique… Endormi, Clyde se mit à rêver. Et dans son rêve son nez fréquentait un drôle d’endroit, pauvre Clyde ! Un tarin fragile, c’est souvent une calamité !

*
* *

Dès potron-minet, le pas sans précaution de Goundo fit gémir les marches de l’escalier de bois qui menait aux chambres. En réalité les huit coups de huit heures auraient déjà pu sonner au beffroi de Heho, s’il y avait eu un beffroi. Il n’y en avait pas. D’horloge non plus, d’ailleurs. Mais il était quand même huit heures un quart et les gars avaient un bateau à prendre. Goundo ouvrit la porte et propulsa ses trente kilos de barbaque à l’intérieur de la carrée. Une présence de ce calibre ça ne peut pas passer inaperçu. Presque simultanément les deux dormeurs ouvrirent les yeux.

Curieusement baraquée, la femme de chambre, se dit Clyde. Peu de danger que je lui pince les fesses ! Il sourit tout de même aimablement au Mandchou. Sexy ou pas, c’était un ami ! Non ?

Quand ils se mirent debout, les deux hommes se sentirent raides de partout. C’est fortifiant pour les os, les paillasses, mais ça ankylose.

En bas, Xan mettait la table. Il eut un geste amical :

— Bien dormi ? Vous trouverez de l’eau et du savon à la cuisine.

La simplicité du cœur et l’accueil biblique, avec le savon en plus.

Ablutions sommaires – on ne peut pas courir les chemins de l’aventure et s’offrir un débarbouillage raffiné – et tout le monde se retrouva à table.

— Jambon d’ours fumé et fromage de renne, offrit Xan. Thé et vodka. Ça ira ?

— Avec ma fringale, dit Gallard, je mangerais l’ours entier, avec les poils.

Goundo terminait gaillardement sa quatrième tranche. Il ne se nourrissait pas de courants d’air. Chaque tranche faisait son bon doigt et demi d’épaisseur ; il vous passait ça sous les broyeuses comme du simple pain de mie. Les mandibules souples et bien rodées. Il sécha son verre d’alcool avec la désinvolture d’une éponge restée quinze jours au soleil et s’essuya les babines :

— J’ai fait dire à Kaïlar-Chour de vous attendre sur son bateau.

Gallard leva la tête de dessus son assiette. Ou bien Goundo écoutait aux portes, ou bien il secouait dur son cervelet.

— C’est une bonne idée, dit Morgan.

Goundo eut un curieux sourire, le genre d’expression du bonhomme qui vous regarde derrière les yeux :

— J’ai cru comprendre que vous comptiez l’utiliser.

— Sure ! Nous voulons qu’il nous conduise auprès de la police locale de Blagoveschensk. Allons le voir.

Goundo ne posa aucune question. Il ne tenait pas spécialement à tout savoir. Si les deux phénomènes avaient envie d’être présentés aux natchalniks (16), ça les regardait. En principe, ils devaient bien savoir ce qu’ils faisaient.

Lorsqu’ils sortirent, Heho connaissait la grande animation des matins de printemps. C’est-à-dire qu’ils ne rencontrèrent à peu près personne. Les indigènes s’en étaient allés gratter la terre, ou peut-être à la pêche… ou peut-être ailleurs après tout ! C’était leurs oignons !

En quittant l’agglomération, ils durent pourtant se ranger sur les bas côtés du chemin défoncé pour laisser la place à une grinçante carriole à deux roues tirée par une misérable bête décharnée, croûteuse et de surcroît aveugle qui, autrefois, avait été un cheval. Un Chinois jouait Ben-Hur dans la charrette. Il y allait gaiement du fouet, accompagnant les claquements de la lanière d’une série de jurons choisis parmi les plus délicats que comporte la langue des fils du ciel ; jurons qui, paraît-il, sont au nombre de douze mille neuf cent soixante deux, un quart. Le dernier, personne n’ayant jamais pu, dit-on, le prononcer jusqu’au bout tellement il est affreux. Le malheureux canasson répondait par des petits hennissements douloureux ; il ne pouvait même plus pleurer, alors il bavait pour faire quand même un peu de liquide.

L’eau purineuse de l’ornière gicla vers les piétons immobiles quand le carrosse passa devant eux. Serge avait une furieuse envie de caler les roues de l’engin avec la propre tête du chinetoque. Juste le temps nécessaire pour lui apprendre à être humain. Il en frémissait des pieds au sommet.

— Tu as vu ? Le salaud a crevé les yeux du bidet. Les jaunes prétendent que ça empêche leurs chevaux d’avoir peur des obstacles (17).

— Je l’avais entendu dire, répondit Morgan. Je croyais que c’était du baratin.

Les quatre hommes se remirent en route.

Le bateau des Kaïlar-Chour brother’s c’était une vraie pièce de musée. Par l’âge d’abord, et ensuite par l’invraisemblable ligne que les propriétaires successifs avaient réussi à lui donner à force de clouer des planches par-ci, de ficeler des bouts de bois par-là. Le même truc accroché à un tracteur, on aurait pu le prendre pour un batteuse-lieuse.

Sur le pont, le joyeux Mongol de la nuit, celui qui avait si soigneusement fait griller ses pieds, semblait s’être dédoublé. Aucune erreur possible, le frère sortait du même moule. Dommage qu’on ne lui ait pas mis de dents, à lui non plus. Ils avaient tout de commun, y compris cet aimable teint verdâtre de poisson pas frais. Ils ne savaient pas, ces pauvres mecs, que le bon savon Palmochose leur aurait conservé leur teint de jeunes filles ! Du fait qu’ils l’ignoraient ils n’avaient pas de complexes. Accoudés au plat-bord, la gueule réjouie, ils regardaient les visiteurs qui s’amenaient. À tour de rôle, ils crachaient dans l’eau grise et les ronds que ça faisait leur donnaient bien de la joie. C’était beau, cette heureuse simplicité !

Les quatre hommes montèrent à bord. Là, Morgan exposa la suite des opérations, ce qui lui valut un petit succès personnel auprès de ces messieurs. Les pirates, surtout, se marrèrent un sacré coup. Ils voulaient appareiller tout de suite.

— Minute, fit Clyde. Avant de se dire au revoir, il faut vous mettre bien d’accord. Goundo, je vous demande de prendre l’écoute toutes les heures pendant dix minutes. De l’heure pile à dix. Réglons nos toquantes. Si d’ici trois jours vous n’avez reçu aucun message vous enverrez un faire-part à Séoul. Là-bas ils ont l’adresse des personnes à prévenir en cas d’accident. Et si tout marche bien, vous ferez la liaison pour l’organisation du repli. O. K. ?

— Tout à fait d’accord, dit Goundo.

Il eut un petit sourire que les yeux plissés ne partageaient pas :

— J’espère que tout marchera bien.

Xan semblait plus résolument optimiste :

— Ça ira, assura-t-il. Nous n’avons pas vu d’araignée, ce matin.

Morgan n’était pas superstitieux, mais puisque Xan l’était il ajouta pour lui faire plaisir :

— Et nous avons marché en plein dans la chose, en venant. Tous les bonheurs à la fois. Bye, bye, les gars, et merci encore. Quand vous viendrez aux States, passez me dire bonjour. Si le whisky ne vous suffit pas, on boira du pétrole, mais, de toute manière, on s’enlèvera la soif pour dix ans !

Muet, Gallard serra la main aux deux hommes. Ce n’est pas qu’il était ému, non, mais c’étaient des amis, ceux-là ; de l’autre côté ils n’en rencontreraient plus guère. On a beau ne pas être pétocheux, avant de s’asseoir sur un pétard, on regarde s’il n’est pas allumé ! C’est un réflexe bien naturel.

— Allons-y, matelots, ordonna Morgan. On lève l’ancre, mais ne tirez pas trop fort sur la chaîne ou c’est le bateau qui risque de s’enfoncer !

Un des Kaïlar descendit à l’intérieur du bateau-batteuse. Après des bruits divers de ferraille remuée, il y eut une série de hoquets déchirants et tout se mit à vibrer, de la quille au bout du mât. Celui des frangins qui s’était mis à la barre – lequel était-ce, au fait ? – se fendit d’un sourire plein d’une délirante satisfaction.

— Ça gaze, gloussa-t-il. Bon moteur.

Du moment qu’il l’affirmait, il n’y avait plus qu’à le croire. De toute façon la traversée ne serait pas longue, pensa Clyde. Ils arriveraient bien de l’autre côté avant que le paquebot se déglingue.

Dès qu’ils furent sortis de la zone d’ombre et de l’abri du port naturel de Heho, les remous puissants du fleuve secouèrent durement le baquet. L’Amour brillait au soleil de toute sa flotte en ébullition. En face ils avaient la rive russe, dominée par un mirador tout blanc en haut duquel on voyait des petits trucs noirs s’agiter. Assis sur une vieille caisse, Clyde et Serge essayaient de se relaxer. Essayaient, parce que sous le couvercle il y avait une drôle de bousculade ! Ils préparaient furieusement leur examen de passage, en vrais potaches studieux. Pas question de redoubler, c’était l’admission ou l’élimination en perspective. Fallait pas compter sur l’indulgence des examinateurs !

Derrière eux, le Kaïlar timonier mastiquait quelque chose, sa bonne bouille hilare ruisselant de soleil. De temps en temps il éjectait, entre ses lèvres serrées, une giclée jaunâtre qui filait par dessus le bordage. Il crachait sous le vent, avec cette admirable science instinctive qui fait les vrais navigateurs.

Ils abordèrent juste en-dessous du mirador. Ils étaient attendus. Deux hommes du M.V.D. (18), en manteau de cuir noir comme il se doit, les regardaient grimper. Ils avaient reconnu depuis longtemps Kaïlar-Chour et sa copie conforme, aussi les fusils restaient pendus à l’épaule, les mains dans les poches et les soupçons dans les tiroirs du bureau.

— Ho ! Kaïlar-Chour ! Tu as un équipage, maintenant ? Tu ne veux plus te noyer tout seul ?

Kaïlar-Chour haussa les épaules en rigolant, mais ne répondit pas tout de suite. Il continua de monter vers les silhouettes noires qui les dominaient, à contre jour, suivi de Gallard et de Morgan qui soufflaient un peu. Quand ils prirent pied sur le terre-plein, les renforts étaient arrivés. Trois policiers en uniformes vert foncé avaient rejoint les nutchalniks, pourtant il n’y avait pas de menace dans l’air. Ces types-là espéraient seulement un peu de distraction. De toujours surveiller un coin de bled où il ne se passait jamais rien, ils finissaient par loucher. Normal ; ils restaient là des heures à scruter le paysage et quand ils croyaient avoir repéré quelque chose d’insolite, manque de pot ! c’était à chaque fois le bout de leur propre nez ! Le débarquement de Kaïlar-Chour, avec sa tirelire rigoleusement fendue, c’était une sorte d’événement, un peu comme l’arrivée à Cannes de Miss Mansfield pendant le festival Ci-nénés-matographique. Mis à part que la tronche du pirate ne faisait pas particulièrement penser à la bagatelle.

Pour l’instant, les policiers et le Mongol s’envoyaient amicalement de grands coups de poings dans l’estomac, en bons copains qu’ils étaient et par pure gaminerie. Ça dura un bon moment ; ce qu’il fallait pour faire sortir du baraquement le sous-officier chef de poste. Lui, il ne semblait pas décidé à partager l’allégresse générale ; peut-être qu’il avait des ennuis avec sa vésicule, en tout cas il faisait une sale bobine.

Le silence tomba, d’une bonne hauteur. Seul Kaïlar-Chour continuait à jubiler. Ce fut vers lui que se dirigea le sous-off.

— D’où sors-tu, toi ? Et qu’est-ce que tu viens faire ici ?

Il n’était pas du quartier, le juteux, il ne connaissait pas les grandes figures locales. Un policier expliqua :

— C’est Kaïlar-Chour, chef. Il est connu depuis vingt ans sur toute la longueur du fleuve. C’est pas le mauvais type ; y a qu’à le voir, d’ailleurs. Il est pas joli, joli, mais il rigole tout le temps.

— Ah ouais ?… Et ces deux hommes ?

Kaïlar-Chour n’était pas du genre bavard ; il en disait moins dans toute une année que monsieur Jean Nohain en trente secondes. Mais là, il se mit tout à coup à foncer, comme s’il avait eu cent ans de bla-bla-bla en retard. Il sortit une histoire superbe où il était question de deux malheureux à moitié morts de faim et pour l’autre moitié de fatigue, que lui et son frère avaient recueillis dans le Nord, à l’embouchure de l’Albazina. Rien n’y manquait, ni le détail réaliste, ni la note touchante. Le tout avec un zeste d’émotion dans la voix. Le style était un peu « Deux Orphelines », mais ça faisait beaucoup d’effet. Clyde Morgan et Serge Gallard, eux-mêmes, en étaient attendris. En apprenant tout ce qu’ils avaient enduré dans leur marche forcée vers le fleuve et la vie, ils en avaient la larme à l’œil !

Le chef de poste écoutait attentivement le laïus. De temps en temps il adressait aux rescapés un regard où se lisaient successivement, en bandes dessinées, le respect et la considération. Respect devant le courage, considération pour la technique. Les gars qui en ont dans la cervelle, ça impressionne toujours le vulgum pecus. Lui, il n’était qu’un policier, n’est-ce pas ?

Quand Kaïlar-Chour baissa le rideau, l’adjudant, poliment, posa quelques questions à ces hommes qui en avaient tant vu. Pjotr Kirilov et Jerofeï Pojarkov répondirent avec simplicité et n’oubliant pas d’exhiber, au moment opportun, quelques papiers très convaincants.

— Je vais vous faire accompagner jusqu’au P.C. de Blagoveschensk, conclut l’adjudant. Là-bas, ils verront ce qu’ils doivent faire de vous, messieurs.

Serge et Clyde s’emparèrent chacun d’une main de Kaïlar-Chour et le remercièrent avec beaucoup de reconnaissance. Ils n’oublieraient jamais le service que celui-ci leur avait rendu et il avait désormais une place de choix dans l’intimité de leur cœur, juste à côté du plan quinquennal.

Kaïlar-Chour, sourire attendri découvrant ses gencives impudiques, s’adressa à l’adjudant :

— Vous croyez que j’ai pas droit à une prime pour ce sauvetage ?

C’est ça la réplique qui porte, le petit détail qui fait vrai. Sans le savoir, il travaillait en artiste, le pirate.

— Je ferai un rapport, grogna le sous-off, on vous tiendra au courant.

C’est pareil sous tous les cieux. La reconnaissance, ça demande toujours beaucoup de temps à l’administration !

*
* *

La Pobieda noire fonçait à travers Blagoveschensk – soixante-quinze mille habitants, centre d’approvisionnement des mines d’or de Selindja et de l’Amgoun et complexe industriel important. Des automobiles, mais surtout beaucoup de charrettes tirées par des usines à crottin. Dans l’ensemble, ça faisait nettement plus important que Heho. On retrouvait là cette animation laborieuse des villes fourmilières avec tout ce que cela comporte d’agitation apparemment désordonnée, à voir ces gens se démener comme si le sort de l’espèce humaine dépendait de ce qu’ils allaient faire à la minute suivante, Serge se demandait si au fond, ce n’était pas les gars comme Kaïlar-Chour qui tenaient le bon bout. Eux, au moins, ils gardaient le sourire.

Au moment où la Pobieda ralentissait, à l’entrée d’un pont sur la Zeïa, un hélicoptère, du genre Westland-Sikorski anglais, survolait le quartier. Le chauffeur lui jeta un coup d’œil :

— Le courrier, dit-il. Depuis « l’accident » de l’autre jour, c’est un hélico qui assure la liaison postale entre Blagoveschensk, Khabarovsk et Vladivostok.

— L’accident, comme vous dites si gentiment, a causé pas mal de perturbation dans tous les secteurs, hein ? fit Morgan.

C’était pas le mauvais gars, ce policier.

— Il vaut mieux ne pas trop en parler, conseilla-t-il. Vous, ça va, vous étiez dans le coup. Mais le civil doit rester en dehors de tout ça. Autant qu’il est possible.

La voiture longeait maintenant un ensemble de bâtiments comme il s’en trouve dans tous le pays du monde. Pimpants, lumineux, d’aspect engageant, en bref : une caserne. Des types prenaient l’air devant les grandes portes. Ils avaient bien un fusil à l’épaule, mais ça devait être surtout pour se donner une contenance. L’auto roula encore pendant une centaine de mètres et le chauffeur stoppa devant un bâtiment à deux étages, tout aussi jovial que ceux qu’ils venait de dépasser.

— Nous sommes arrivés.

Clyde borgnota le petit Serge. Il était d’attaque, le jeunot. Tout à fait à l’aise, avec un petit air : « Je suis bien content de rentrer chez moi » qui était un vrai réconfort.

À la queu-leu-leu – vu leur petit nombre, ça ne faisait pas beaucoup de leu-leu – ils enquillèrent au premier étage. Après quelques mots échangés avec le bonhomme qui jouait les factionnaires dans le couloir, on les enferma dans une pièce où se trouvait une demi-douzaine de chaises et rien d’autre.

— On se croirait chez le dentiste, murmura Serge.

D’un doigt sur les lèvres, Clyde lui fit signe de la boucler. Neuf chances sur dix qu’en rasant les murs de cette carrée de trop près on les aurait fait saigner, tellement ils devaient avoir d’oreilles ! Pour les confidences, ce n’était pas l’endroit rêvé. Serge avait compris, il n’insista pas. Il n’attendirent pas longtemps. Le flic qui les avait conduits ouvrit la porte et annonça la couleur :

— Vous allez être reçus par le Commissaire-Ingénieur Gricha Wassiljewitch. Moi, je m’en vais. Bonne chance, Messieurs.

De la chance, ils voulaient bien en avoir, quittes à être cornards le restant de leur vie !


CHAPITRE V

Gricha Wassiljewitch – ventre demi-muid, triste nez recourbé et cheveux d’astrakan – les invita à s’asseoir en face de lui. Il n’était pas seul, dans le bureau. Debout devant la fenêtre, les mains derrière le dos, un officier du M.V.D. les lorgnait glacialement. Ce gars-là, quand il voyait son propre reflet dans une glace, il devait le considérer avec suspicion. Clyde lui fit un sourire aimable, du type mondain : Vous ici ! Je vous croyais-aux-eaux ! Pour autant, l’officier ne lui envoya pas de baisers.

Là-dessus, Gallard et Morgan se tapèrent une bonne heure de gril. En évitant soigneusement d’hésiter, sauf quand ça pouvait se justifier, ils répondirent aux questions du Commissaire-Ingénieur. On parlait géophysique, électronique, chimie ; Serge donnait dans le genre bavard. L’officier du M.V.D. semblait en avoir ultra-marre. Il avait cet air anesthésié, particulier aux gens qui écoutent une pièce de Monsieur Claudel…

Gricha Wassiljewitch se leva :

— C’est suffisant. Votre affectation vous sera indiquée par le Capitaine.

Il fit un petit signe du menton à l’officier :

— Je vous laisse avec ces messieurs. Ils ne dépendent plus de moi.

Clyde se sentit plus léger ; la première partie de l’examen, c’était du dix sur dix. Restait l’autre comique… Le capitaine se secoua, rompit le charme – si l’on peut dire ! – et vint s’appuyer au bureau. Il les avait assez vus, les techniciens ! En deux coups de cuillère à pot, il allait vous expédier ça ! Grincheux à bloc il attaqua :

— À quoi attribuez-vous cette catastrophe ?

Kirilov-Morgan soutint le regard noir du flic-en-chef :

— Si nous en croyons nos yeux, seule une explosion atomique a pu provoquer ce formidable nuage en forme de champignon. Quant à savoir pourquoi cette explosion s’est produite dans une zone habitée, je ne peux même pas vous donner une hypothèse.

La tête du capitaine pivota en direction de Gallard :

— Est-ce également votre opinion, Jerofeï Pojarkov ?

— Bien sûr ! Voyez-vous, nous faisons pas mal de déplacements, dans notre métier, et nous connaissons de nombreux polygones d’essais réservés aux engins atomiques. Or, nous n’avons jamais entendu parler de lieu réservé à ce genre d’expériences dans la région où s’est produite la catastrophe… L’explication ne peut être qu’un accident vraiment imprévisible.

Ils ne se mouillaient pas, les inquisitionnés. Moins on en dit, moins on risque de débloquer ! D’ailleurs, l’officier paraissait satisfait par ce genre de réponse. Il se détendit d’un cran avant de continuer :

— Aviez-vous de la famille, dans la zone dévastée ? Nous pourrions commencer à la rechercher.

Hé là ! Fais pas de zèle, mon pote, pensa Clyde. Les recherches, oublie d’en faire, c’est tout ce qu’on te demande. Il fit « non » de la tête.

— Des amis seulement, confirma Gallard, à l’usine-labo de Koulitschvo. J’ai bien peur qu’ils y soient tous passés !

Le capitaine s’était assis derrière le bureau. Il avait entrepris de compléter deux formules imprimées ; il les remplissait en consultant fréquemment les papiers des « réfugiés », pour ne pas faire d’erreur. Les deux hommes en profitèrent pour échanger un éloquent regard, où passait tout un film en vingt-deux épisodes. Le happy-end n’y était pas encore, mais ça démarrait bien. Quand il eut achevé son pensum, le policier retira les carbones et rangea les doubles dans un classeur. Puis il tendit les formules, avec les papiers d’identité :

— Voici vos sauf-conduits. Vous êtes temporairement affectés à la Commission d’Enquête qui opère depuis trois jours sur toute l’étendue de la zone touchée par la catastrophe. Vous allez être dirigés vers cette commission scientifique dont le Q.G. est établi, provisoirement, à Mandagatchi.

Roulez trompettes ! Sonnez tambours ! Clyde et Serge durent faire un effort pour demeurer aussi impassibles que la Victoire de Samothrace. Il leur prenait des envies de cha-cha-cha… Ce n’était pas le moment !

Le capitaine sortit de sa poche un joli tube en matière plastique, l’ouvrit et fit tomber sur le bureau des comprimés délicatement bleutés. Il désigna, contre le mur, le filtre à eau et les gobelets de papier :

— Prenez ça. Comprimés anti-radiations, un toutes les cinq heures. Vous en recevrez d’autres sur le lieu de votre affectation.

Ils avaient déjà compris, les rescapés de la Taïga. Les potions, ça n’a pas de frontière. Morgan, son gobelet à la main, soupirait en mineur. Personne qui lui dirait : Venez, on va se taper quelques Cinzano-gin, mais toujours des mixtures infectes ! Ces comprimés-là étaient encore plus mauvais que leurs petits frères américains !

— Je dois vous rappeler, reprit le natchalnik, qu’il est formellement interdit de parler du cataclysme ou de donner votre avis sur son origine à quiconque n’est pas membre de la Commission Scientifique dont vous dépendez désormais. Toute indiscrétion de votre part serait considérée comme une trahison et entraînerait pour vous une condamnation immédiate.

Il donna un peu de mou :

— Naturellement, je suis tenu de vous dire cela, mais je suis certain que votre travail vous a déjà habitués à la discrétion.

Il ne se gourait pas, le capitaine. Dans le boulot de Morgan, la discrétion c’était souvent une question de vie ou de mort !

— Un hélicoptère part dans trois quarts d’heure pour Mandagatchi, vous serez là-bas vers midi. Je vais vous faire conduire au terrain provisoire. Au Q.G. on vous donnera des vêtements propres et vous pourrez vous raser.

Pour sûr, ce n’était pas du luxe ! La dernière fois qu’ils avaient laissé des poils dans le lavabo, c’était à Tokyo. Morgan voulait croire qu’à Mandagatchi ils ne laisseraient pas de plumes ! Pour l’instant, c’était barbe-d’or.

*
* *

Le Yakovlev n’était plus très éloigné de Mandagatchi. C’était un vrai « bus » cet hélicoptère, manquait le receveur, avec sa machine à dérouler les tickets. En plus de Morgan et de Gallard, il y avait un médecin, trois officiers du génie et deux infirmières militaires. Était-ce le prestige « civil », ou bien le duvet, qui les émoustillait ? Toujours est-il qu’elles glissaient aux mal-rasés des regards en coin, humides et favorables. Eux faisaient mine de ne pas s’en apercevoir. Ils avaient d’autres chats à fouetter. Elles n’étaient pas déplaisantes, ces mignonnes, avec leur veste d’uniforme tendue sur des trucs en ogives du genre Spoutnik III…

Clyde soupira et reporta son attention sur le paysage. C’était moins irritant pour sa tension artérielle.

Située à cent vingt-huit kilomètres de « L 12 », où s’était produite la terrible explosion, Mandagatchi avait relativement peu souffert. Les carreaux des fenêtres et les vitrines des magasins en avaient quand même pris un sacré coup. Il n’en restait plus guère d’entiers. Une lézarde impressionnante serpentait le long d’un silo à grains de construction certainement récente. L’accident, comme le nommaient pudiquement les autorités, avait fait du dégât jusqu’ici. Cent vingt-huit kilomètres, ça faisait cependant un bon bout de chemin. Ce n’était pas au tournant de la rue !

Le Yakovlev perdit encore de la hauteur. Il s’immobilisa un instant à la limite nord de la ville, juste au-dessus des pistes d’atterrissage. Le terrain était encombré d’appareils de types divers ; Clyde attira l’attention de Serge sur un groupe d’Ilyushin à réaction qui alignaient, non loin des hangars, leurs museaux effilés. Les chiens de garde étaient tout prêts à être lâchés. Des chiens plutôt rapides ! Valait mieux ne pas leur servir de lièvre !

Un champion, le pilote de l’aérobus. Il posa son engin comme si ç’avait été un panier d’œufs du jour… Un flic emmena tout le monde aux bâtiments réservés aux services de contrôle. Là, encore des flics ; à croire que c’était une espèce qui se reproduisait aussi vite que les petits Chinois. Papiers d’identité et certificats d’affectation furent épluchés comme une note de blanchisseuse. Pas de fausse manœuvre, de l’ordre et de la méthode. Après ça, chaque passager reçut un bulletin de contrôle dont le coin gauche, détachable, donnait droit à un repas au restaurant de la base. Pour Gallard et Morgan, l’heure des nourritures terrestres n’était pas encore venue :

— Il y a une note sur vos fiches d’affectation. Il paraît qu’on doit vous donner des vêtements. Je vais vous mener aux magasins.

— On pourrait peut-être manger un morceau d’abord, suggéra Clyde.

— Impossible. L’intendance va fermer et, avant sa réouverture, vous serez partis. À treize heures trente un hélicoptère vous transportera sur le lieu de votre affectation.

Le policier prit les devants. Dans son dos, Clyde fit une grimace éloquente à l’adresse de Serge. Ils étaient bien à Mandagatchi, mais on ne semblait pas disposé à les laisser moisir dans le secteur ! Serge comprenait très bien ce qui tarabustait Morgan. Il haussa légèrement les épaules. Ils se trouvaient là très officiellement, pas suspects pour deux ronds, et avec pas mal d’avance sur leur tableau de marche ; ce n’était pas si mal ! De toute manière, ils n’allaient pas ratisser Gulinski and Co en plein midi !

À l’intendance, on leur donna des cabines où ils pourraient se laver, se raser et se changer. C’était encore heureux qu’on ne leur ait pas fait faire leur petit numéro d’effeuilleuse en public. Avec les Nagan et les stylos-bombes collés sur l’abdomen par de larges plaques de sparadrap, ils auraient eu bonne mine. Difficile de prétendre qu’on venait de les opérer de l’appendicite !

Remis à neuf, il leur restait encore un bout de temps pour croûter. Le natchalnik les reprit en charge et les pilota jusqu’au mess.

Ils trouvèrent deux places à la table du docteur Kiparissov – le médecin qui était assis en face d’eux dans l’aérobus. Bouffer paraissait une occupation secondaire pour tous les gars qui étaient là. S’ils avaient pu, ils se seraient injecté les plats à la seringue. Restait plus qu’à se mettre au diapason. Fine gueule et trou normand, ce serait pour plus tard. Enfin !… Le toubib était du genre sympa. On ne peut pas dire qu’il faisait très affranchi ; en plus d’une myopie qui lui donnait toujours l’air d’hésiter, on le sentait timide. Sûr que déjà, dans ses langes, il devait fermer les yeux pour téter sa nourrice. Probable que, depuis, il les ouvrait de temps en temps. En voyant arriver les deux pieds-nickelés, il leur avait adressé un petit sourire aimable.

Après un silence et vingt-neuf bouchées, Serge dit d’un ton neutre :

— Il paraît que l’on ne fait que passer. Dommage. J’aurais bien aimé jeter un coup d’œil sur la ville.

Le docteur leva sur lui son doux regard d’enfant de chœur :

— À vrai dire, vous ne perdez pas grand-chose. Mandagatchi ressemble à toutes ces petites villes sibériennes qui connaissent, grâce aux nouvelles techniques, un essor inattendu. Oui, il y a les quartiers neufs au nord-ouest de la cité…

Serge vit apparaître le bout du nez de Clyde. Vision fugitive.

— Un joli quartier, continuait le docteur. Je lui reproche seulement son uniformité. Tous ces pavillons construits sur le même modèle, cela manque un peu de personnalité.

Il eut un sourire malicieux :

— Un verre de vodka de trop, vous vous trompez et vous entrez chez le voisin.

— Ça pourrait être très embêtant, conclut Serge en toute innocence.

Clyde prit le relais :

— Vous avez une idée, docteur, sur notre prochaine destination ?

— Aucune. On vous a donné des comprimés anti-radiations ?

— Oui. À prendre toutes les cinq heures.

— Eh bien, où que nous allions, ce sera sûrement en pleine zone contaminée, laquelle est maintenant toute proche. Mandagatchi n’est plus à l’abri pour très longtemps. L’évacuation de cette ville va poser de sérieux problèmes !

— Il y a toujours des problèmes, dit Clyde. Mais pour chaque problème il y a toujours une solution. Alors, à quoi bon s’en faire !

Seulement voilà : les problèmes qui se posent ne sont pas obligatoirement les mêmes pour tout le monde !

*
* *

Le programme des réjouissances ne comportait pas de sieste. Ils n’avaient pas encore dégluti le dernier morceau qu’on vint les chercher. La voiture de ces messieurs était avancée. Le chauffeur avait une bien jolie livrée, avec deux galons sur les épaules. Parfaitement stylé, il ne l’ouvrit pas pendant tout le trajet.

La jeep – plus exactement : sa cousine russe – arrivait à l’extrémité nord de l’aérodrome. Devant eux, à quelques centaines de mètres, un baraquement gentiment entouré de dentelle barbelée et, encore un peu plus loin, deux hélicoptères posés comme de gros insectes immobiles. Ce moyen de transport était en plein développement, dans le coin.

Le chauffeur freina plutôt brutalement. Roues bloquées, la jeep fit encore une dizaine de mètres en dérapant dans la poussière. L’embardée aida les passagers à descendre ; ils étaient déjà à moitié dehors, c’était du temps de gagné. Sans même leur dire au-revoir, l’autre était reparti, dans une plainte effroyable de boîte à vitesse torturée.

À l’entrée de la clôture, un garde, l’œil au ras de la casquette, les regardait s’amener… chacun sortit ses petits papiers personnels. Le gars les examina vaguement, pointa les noms sur une liste et voulut bien les laisser entrer. Nouveau contrôle, mais cette fois au compteur Geiger. L’homme en blouse grise qui manipulait l’objet était méticuleux. Il n’hésitait pas à repasser le truc deux fois au même endroit. Le compteur grésillait faiblement, comme lorsqu’il y a de la friture à la radio.

— Normal. Vous pouvez passer à côté.

À côté c’était une succursale du magasin d’habillement. De la confection spécialisée en somme. Une vingtaine de scaphandres antiradiations en matière plastique opaque étaient suspendues – par une sangle passée sous les manches – à une tringle. Un casque souple, transparent, était accroché à leur collerette. D’un regard expert, le garde-mite de l’endroit jaugea chacun de ses visiteurs, puis il décrocha trois scaphandres :

— Vous pouvez mettre ces combinaisons par-dessus vos vêtements.

C’était plus facile à dire qu’à faire. Il y a des gens qui ont un certain talent pour jouer les hommes serpents, d’autres non. Gallard s’en tirait très bien. Un récent stage à Marcoule l’avait familiarisé avec ce genre de déguisement. Morgan, lui, connaissait quelque difficulté. Il voyait à peu près dans quel sens ce machin-là devait se mettre, mais il aurait dû le savoir parfaitement. On est spécialiste ou on ne l’est pas ! Il essayait de copier les mouvements de Serge, en douce, car il sentait sur lui l’œil un peu surpris du préposé au vestiaire. Le gars ne se posait pas encore de questions ; au train où il allait, le malheureux Clyde, ça ne tarderait pas.

Le docteur Kiparissov s’en tirait encore plus mal ; il était aussi embarrassé de son scaphandre qu’une sirène qui aurait trouvé un maillot de bain. De sa part, c’était encore naturel. Un toubib, ça fait facilement déshabiller et rhabiller les autres, mais le plus souvent, ça reste en blouse blanche. Il n’en allait pas de même pour Morgan, théoriquement aide-chimiste dans une usine-laboratoire atomique, où les points chauds devaient être au moins aussi nombreux que chez une veuve de vingt-six ans…

Serge, en homme méticuleux, prenait son temps, décomposait autant qu’il le pouvait sans sonner le tocsin, les manœuvres successives indispensables. Le magasinier avait de plus en plus l’air surpris et Clyde commençait à transpirer dur. L’ennui, c’est que ça se voyait. Il entreprit de poser sur sa tête le casque cylindrique, orné sur le devant d’un délicieux groin respiratoire. Le regard du préposé devint alors salement soupçonneux ; Clyde s’en aperçut et se demanda ce qui n’allait pas. Il visa sur le côté en direction de Gallard. La bouille du copain, c’était un vrai signal d’alarme. On aurait dit que Serge était en train de s’étouffer avec les mots qu’il ne pouvait pas dire. Il n’osait même pas lever les yeux. Clyde comprenait bien qu’il était en train de vasouiller, mais pourquoi ? Gallard l’avait bien mis, lui, son casque ! Alors ?

— Si vous me donniez un coup de main, je m’en sortirais peut-être !

Kiparissov appelait au secours. Sa voix bougonne, c’était une musique céleste pour Morgan ; quelque chose comme le velours de Toni Sirop, quand il vous injecte « Vieni, vieni… », goutte à goutte. Le Russe, très contrarié, ne put faire autrement que d’aller, à regret, au secours du docteur. Dès qu’il eut le dos tourné, Gallard se transforma en télégraphe optique, tout en surveillant du coin de l’œil le magasinier, qui s’énervait de l’autre bord. Morgan finit par comprendre… Mentalement, il se fila deux douzaines de coups de pied au cul, plus un. Pour une connardise, c’en était une vraie, ce qu’il allait faire. Il se disposait tout simplement à fixer le casque étanche en omettant de retirer la capsule de fermeture du bidule respiratoire. Asphyxie garantie en quelques minutes, voilà ce qui l’attendait, l’innocent !

Quand le magasinier se retourna, le mal était réparé et Clyde, mettait son audiophone en circuit, à l’aide du bouton de contact fixé sur la plaque pectorale du scaphandre. Il avait beau faire ça de l’air simple et modeste du gars qui effectue la manœuvre par routine, l’autre n’arrêtait pas de le contempler comme s’il avait été un paquet de chewing-gum sur une tartine de caviar. Gallard jugea utile de tenter une diversion ; il pensait beaucoup trop, ce magasinier. La voix de Serge sortit, déformée, du casque :

— Nous sommes prêts. On y va ?

Le Russe finit par bredouiller quelque chose, qui finit par devenir intelligible :

— Je vais voir si l’hélicoptère est paré.

Il fit un demi-tour qui n’était atrocement pas réglementaire et se précipita vers la porte de l’air de quelqu’un qui justement en manque.

— Ce garçon est bien nerveux, dit Kiparissov.

Pas dans la course, le toubib ! Valait mieux. Dans le numéro de volte-face du magasinier il y avait une fausse note. Elle n’était pas aussi évidente qu’un coup de klaxon dans une sonate au clair de lune, mais elle n’avait échappé, ni à Gallard, ni à Morgan. Les deux hommes, d’un coup d’œil, virent qu’ils étaient branchés sur le même numéro : c’était dans son bureau que le magasinier était allé chercher l’hélicoptère. Ce devait être un modèle bougrement réduit !

Déjà Gallard fonçait sur la piste du gars, à la vitesse moyenne d’un train express. Ça faisait subitement beaucoup de précipitation, dans ce magasin calme et silencieux. Le docteur Kiparissov, ahuri, paraissait regretter qu’on ne lui ait pas appris les règles de ce nouveau jeu. Clyde se dit qu’il fallait trouver une explication. À force de faire les foldingues sous son nez, il finirait pas poser des questions, le toubib ; le mieux, c’était de prendre les devants. Avec un sourire du genre pitoyablo-ironique, Clyde s’empara du bras du docteur :

— C’est une sale blague, ce qui arrive à Jerofeï. Il souffre depuis quelques jours d’incontinence intestinale… Si vous voyez ce que je veux dire.

— Dysenterie ! Et il a attendu d’avoir enfilé son scaphandre pour…

— Vous savez, docteur, je ne pense pas qu’il ait positivement attendu. On ne choisit pas, dans certains cas.

— Bien sûr !… Une dysenterie dans un scaphandre ! Ça doit être tout à fait intenable !

 

Dans la pièce à côté, la rigolade n’était pas à l’affiche. Quand Serge referma la porte, d’un coup de pied à la volée, le Russe avait déjà la main sur le bigorneau. L’entrée fracassante de Jerofeï Pojarkov, c’était quand même une surprise. Le magasinier n’avait pas le réflexe rapide, il eut tort d’hésiter quelques dixièmes de seconde. Serge n’en demandait pas plus. Il catapulta sa centaine de kilos en vol plané. Un drôle d’impact ! Le gars s’allongea comme une fillette docile, mais on le sentait très mécontent. Sous la main gantée de Serge qui écrasait ses lèvres, il voulait à tout prix gueuler. Pas question ! Gallard avait horreur du bruit. Gêné par son scaphandre, il n’avait pas, pour autant, oublié qu’il était une bonne ceinture noire de judo… D’un arm-lock sans méchanceté il commença par désarticuler un morceau du magasinier. Une caresse qui fait tout de même un peu mal. L’autre mollit nettement dans les bras de son danseur. Il s’abandonnait, l’œil doucement dans la vape… À la fréquence d’un cerveau électronique, Gallard calculait la suite des événements. Impossible de faire une fleur à ce pauvre type ; c’était lui, ou eux… La main de Serge lâcha le bras démoli et remonta jusqu’à la nuque du garde-mite. Il y eut un petit craquement, à peine le bruit d’une branchette brisée… et le type se présentait devant saint-Pierre, la tête de travers. Du moins, il n’avait pas souffert.

Gallard se releva. Sous le casque, son visage était couvert de sueur. Il promena autour de lui un regard légèrement trouble, qui enregistrait mécaniquement le décor. Sur le bureau, le téléphone était décroché, il le remit sur son support. Puis il voulut essuyer la sueur de son front, du dos de la main. Il se heurta au hublot transparent du casque ; ce contact inhabituel d’abord l’étonna et, brusquement, lui rendit toute sa lucidité. Il vit une seconde porte, presque en face celle par où il était entré ; il n’hésita qu’un instant. D’un côté, le toubib, qui était peut-être bien gentil, mais qu’il ne fallait pas prendre pour un débile mental, de l’autre, on ne savait quoi. Autant aller par là !

Serge se retrouva dans un hangar de grande dimension, assez mal éclairé. Personne n’était là pour lui demander ce qu’il cherchait. Une veine !… Un grand nombre de caisses étaient empilées, en deux tas séparés. Un de ces tas, le plus rapproché, était fait de caisses soigneusement rangées, l’autre était un amoncellement sans ordre, mais aussi plus considérable. Serge fit deux pas et souleva un couvercle. Plié, serré dans une housse, il vit un scaphandre identique à celui qu’il portait lui-même. L’autre tas, c’était les caisses vides. Serge en fit l’ascension ; arrivé au sommet, il repéra contre le mur, dans la partie la plus sombre, un espace vide, pour y loger son client. Après ça, restait plus qu’à aller le chercher. Encore trois minutes de tranquillité et, si l’on ne venait pas tout de suite embarquer les emballages, le mystère de la disparition du gars ne serait pas expliquée de si tôt.

Quand il rejoignit Morgan et le toubib, Serge avait l’air vraiment fatigué. Cette blague ! En tout cas, Kiparissov s’y trompa :

— Ça coupe les jambes, n’est-ce pas ?

Heu… Clyde affranchit son pote par la bande :

— Tu aurais pu attendre un peu, pour choper la courante !

Serge haussa les épaules, impuissant.

— Faut y aller, dit-il. Le magasinier n’était pas content ! Le pilote s’impatiente.

Il arrive qu’en racontant des bobards on dise parfois la vérité, sans le vouloir. Derrière son cockpit, le pilote de l’hélico, en scaphandre lui aussi, faisait de grands gestes pour les inviter à activer. Pendant que le trio s’installait il se retourna, aimable comme un oursin :

— Alors, vous lui racontiez quoi, à Macha ?

Il n’attendit pas la réponse et lança son moulin.

— Où allons-nous ? questionna Morgan.

— En enfer ! Le principal, c’est de ne pas y rester !

Le pilote gueula plus fort, pour couvrir le boucan :

— D’ailleurs, vous n’y resterez pas. Mais ça suffira pour vous en dégoûter !

Bon, se dit Clyde, les voyages forment la jeunesse et l’excursion pouvait être intéressante. Quant à être formé ! C’était même trop. En quelques jours, ils avaient couvert bien plus de chemin que le gars Mathusalem durant ses neuf cent soixante neuf années de verte vie. Le vieux, il pouvait retourner jouer aux billes ; Clyde se sentait autrement patriarche que lui. Tout compte fait, Morgan était satisfait. Du moment qu’on lui promettait de le ramener rapidement à Mandagatchi, tout était pour le mieux. En tournant un peu la tête, il prit Serge dans son collimateur. Le boy-scout semblait très décontracté ; pour l’instant il biglait le paysage, sous ses pieds. Ni crainte, ni regret sur son visage calme. Clyde se demanda ce qu’il avait bien pu faire du magasinier. L’absence de Serge n’avait pas été tellement longue… Et maintenant il était là, tranquille comme Baptiste. Morgan se découvrait tout à coup, au fond de lui-même, une sorte de respect amical pour le dénommé Gallard. Il l’avait bel et bien tiré d’une sacrée panade ! Clyde ne l’oublierait pas de si tôt ; à charge de revanche. Comme le dit le poète, un bienfait n’est jamais perdu, du moment qu’il existe des bureaux exprès pour les objets trouvés.

En bas, ça devenait vilain. L’ex-forêt en avait pris un vieux coup. Les arbres encore debout avaient à peu près autant de feuilles qu’une baguette de tambour. De ceux-là, il n’en restait guère. Les autres, par centaines, par milliers, étaient brisés, arrachés, déracinés, dispersés et, par endroits, entassés les uns sur les autres.

Serge toucha le bras de Morgan et lui montra quelque chose. Une espèce de moutonnement fauve, grouillant, sur lequel planaient d’immenses oiseaux noirs. Un charnier. Mais Clyde mit un certain temps à reconnaître un troupeau entier de rennes, qui avaient crevé là, en famille, et sur lequel gloutonnait une bande de loups. Les sales bêtes ne se doutaient pas qu’elles s’empiffraient de bidoche radioactive, d’ailleurs, elles l’étaient peut-être déjà elles-mêmes. Morgan n’avait rien d’une midinette, mais de voir ces fauves faire ripaille, en plein dans la viande sanguinolente, ça lui soulevait les tripes. Un truc à devenir d’un seul coup végétarien, ou pire : lactophage ! Il préféra regarder ailleurs. Au loin, il découvrit les ruines d’un petit village, éparpillées sur une superficie qui devait couvrir au moins quatre fois la surface primitive, comme si le patelin lui-même avait fait explosion. Les restes des habitants, on les trouverait peut-être au tamis, et encore !

L’hélico grimpa d’une centaine de mètres, pour survoler un mamelon rocheux qui se gonflait, verrue grise tachée de rouge, parmi la verdure saccagée. Au flanc de la verdure une large saignée entaillait profondément la roche nue, une ancienne mine à ciel ouvert. Et cette mine désaffectée, carrière ou mine de fer, n’était pas une mine de rien. Quand l’appareil passa à la verticale, les scaphandriers volants purent voir qu’elle était pleine de ferraille.

— Qu’est-ce que c’est, tout ces machins ? fit le toubib intrigué.

— Des fusées ratatinées, répondit Gallard.

Et c’était vrai. Sur le fond à peu près circulaire de la mine, trois énormes fusées, disloquées, tronçonnées, noircies, étaient nettement repérables parmi l’écroulement des échafaudages à demi-fondus de leur rampe de lancement. Vues d’en haut, on aurait dit des mégots de cigares, gros modèles. Et, un peu partout, d’étonnantes mares de métal figé, qui accrochaient la lumière à la crête de leurs bourrelets. Ce n’était pas de froid, qu’ils avaient dû souffrir, les gens du quartier ! À deux cents mètres de là, environ, deux camions-citernes, du genre mastodontes, avaient été balancés contre la paroi rocheuse, et ils étaient restés collés contre, galettifiés. Il y avait mieux. À l’entrée de la mine un bunker en béton – le poste de commande, sans aucun doute – s’était ouvert par le milieu, en deux portions égales, comme un gros gâteau…

Kiparissov en avait les yeux qui débordaient :

— Croyez-vous que ce soit l’explosion de ces fusées qui a causé le désastre ?

Gallard-Pojarkov n’était pas de cet avis :

— Sûrement pas. Ceci est une conséquence et non pas la cause. Ces fusées ont dû être déséquilibrées par l’onde de choc de l’explosion et elles ont elles-mêmes explosé. Le carburant de ces engins, ça devait être du super !

— Je croyais que le lancement des fusées s’effectuait à partir de zones planes, et ces rampes sont au fond d’une cuvette, de grande dimension, il est vrai.

Il tenait à s’instruire, ce brave docteur. Serge avait bien une idée :

— Je suppose que les techniciens ont choisi cette mine profonde pour protéger leurs engins contre les vents sibériens. C’est souvent au début de son lancement que la trajectoire d’une fusée est faussée par le vent.

Kiparissov laissait vagabonder ses pensées :

— Des fusées comme celles-ci ont peut-être emporté nos spoutniks dans l’espace.

Il quitta des yeux les tragiques décombres :

— C’est quand même beau, la science !

Ça en boucha une surface à Morgan.

Depuis un moment déjà, une petite lampe rouge, à la gauche du pilote, s’était mise à frétiller de l’œil ; en-dessous, une aiguille s’affolait. Le compteur Geiger, fixé à l’intérieur du zinc, était en pleine hystérie. L’hélicoptère grimpa en chandelle ; un peu trop pourri, par là !

Au rez-de-chaussée c’était de plus en plus moche. Une pelade immense, un eczéma pestilentiel. La taïga touffue, verte, inextricable : un souvenir ? Même pas. Plus rien à la place, que la lèpre infinie, avec des boursouflures innommables, géantes. Et, là, le cœur infernal de cet apocalypse : un cratère d’un diamètre incroyable, au moins vingt kilomètres, dont les parois, en pente douce, s’enfonçaient dans une ombre de plus en plus noire. Et, sur ces parois, des plaques de lumière verdâtres, jaunes ou irisées, qui brillaient plus faiblement dans les profondeurs du cratère.

— La terre et les roches ont été vitrifiées, murmura Serge.

Ça valait le coup d’œil ! Une belle saloperie !… Il n’y avait plus rien à dire. Qu’à regarder ce trou géantissime dont on ne discernait pas le fond. Dans le trou, l’Our déversait des tonnes d’eau, sans espérer jamais le remplir. Sortie de son lit, la rivière se payait une baignoire à l’échelle cosmique, achevant de détruire ce que le fléau des hommes n’avait même pas respecté. Là, quelques jours plus tôt, il y avait « L 12 », cité-laboratoire super-secrète où travaillaient sept mille super-gars aux super-cervelles bourrées ; des techniciens qui vous goupillaient l’arme la plus dégueulasse qui se puisse cauchemarder ! Et ça leur avait pété dans les doigts, avec un bouillonnement de chaleur de plusieurs milliers de degrés. Ils n’avaient même pas eu le temps de transpirer. Il avait raison, le toubib : c’est quand même beau, la Science ! avec un grand S, comme Satan !


CHAPITRE VI

À bord de l’hélico, tout le monde la bouclait, regards un peu durcis, comme dans une nécropole. En fait, c’en était une, mais au lieu d’être dedans ils étaient au-dessus. D’en bas, ils n’auraient eu qu’une vue partielle de la chose ; d’où ils étaient, le spectacle n’en était que plus impressionnant, parce qu’ils en percevaient l’immense totalité. Parce que ce gouffre de vingt bornes de diamètre, si vertigineux que le fond se perdait dans la nuit de la Terre, on sentait bien que c’était un signe fatal. Le premier signe de la fin du monde. Ça pouvait se traduire par : « Continuez, les gars ! et votre espèce disparaîtra comme ont disparu les dinosaures ; ce sera votre tour d’être fossilisés. Après vous, il n’y aura peut-être plus rien, ou peut-être sera-ce le règne des fourmis, ou seulement des microbes. Alors bonne chance, et allons-y gaiement ! »

C’était ça qu’ils pensaient, les passagers de la bulle volante. Et le sang qui coulait dans leurs veines charriait des petits glaçons.

La curiosité du docteur finit par rompre le silence :

— Croyez-vous, Pojarkov, qu’une fusée portant une bombe H, déviant de sa trajectoire, ait pu…

Ce fut Morgan qui répondit :

— Pas question. Une bombe H, c’est un pet de souris, à côté de ça !… Une fusée à cône thermonucléaire lancée au-dessus de territoires habités, c’est tout simplement impensable. Non. Même une bombe H n’aurait pas fait un pareil gâchis. Vous l’avez vu, doc, la zone de destruction totale s’étend sur près de cent kilomètres. Il y a eu autre chose. Et le résultat n’est pas beau à voir !

Il râlait sec. Pourquoi ? Conscience professionnelle. Ce qu’il découvrait l’incitait à croire qu’une bonne partie de sa mission se solderait par un zéro pointé. Des renseignements sur le grand boum, il en réunirait probablement assez pour faire un rapport consistant. Quant à ramener Gulinski, on en reparlerait ! Il y en avait peut-être un peu, de poussière, là-dessous mais même avec un bon microscope allez-y, vous, l’identifier ! Ramenez-le vivant, avait dit « tonton » ; c’est facile de parler, assis dans un grand fauteuil, les fesses bien calées ! Cinq minutes de vol plané à la verticale de défunte « L 12 », ça suffisait pour vous rendre moins exigeant !…

Cependant, l’hélicoptère laissait derrière lui, dans le sud-est, le cirque des horreurs. Il commença de redescendre. La lampe rouge du Geiger repiqua sa crise de nerfs. Ils allaient y avoir droit, à la trempette dans l’abomination de la contamination ! Ça fait toujours plaisir !

… À cinq cents mètres devant, quelques baraquements préfabriqués se serraient autour d’une antenne radio. Dans ce chaos surgi des millénaires et pourtant tout frais, ils étaient comme une fausse note, trop neufs, trop intacts. On ne pouvait pas les prendre au sérieux, pas plus que les silhouettes bibendums qui s’agitaient à côté. Près de la piste d’atterrissage de fortune, deux Yak 24 voisinaient avec un hélico beaucoup plus petit. C’était là qu’ils allaient, dans cet avant-poste aux frontières de la mort. Comme l’avait dit le pilote, le tout, c’était de ne pas y rester…

Un gros bonhomme, boudiné dans son scaphandre, vint leur souhaiter la bienvenue. Ce qui est une façon de parler, car il ne leur dit même pas bonjour. Sa voix sortit du casque, curieusement déformée par l’audiophone. On ne pouvait pas s’y tromper, l’était plutôt pète-sec et pas engageant du tout. Afin qu’on ne le prenne pas pour un autre, il portait sur son plastron des galons d’argent ; avec ça, il avait poussé la coquetterie jusqu’à orner sa combinaison anti-radiations d’un élégant ceinturon, auquel pendait la gaine d’un automatique. Et ce qu’il disait dissipait les derniers doutes :

— Capitaine Micha Axionov, Sécurité Militaire.

Fermez le ban. Tout le monde savait que ce genre de monstre se nourrit presque uniquement de laissez-passer et autres papiers officiels largement tamponnés. On avait l’habitude. Le gros flic commença à brouter. De temps en temps il levait sur un des arrivants un regard-rayons-X qui, par les trous de nez, lui filait jusqu’à la cervelle. Clyde eut même l’impression que ça durait un peu plus pour lui que pour les autres. Il n’en était pas plus fier pour ça. Pour terminer, le capitaine montra un cagibi marqué d’une croix rouge.

— Docteur Kiparissov, il y a là des blessés à l’infirmerie. L’un d’eux est particulièrement amoché. On l’a trouvé ce matin, à moitié mort, à proximité du camp. Dès que vous le pourrez vous me rejoindrez là, dans mon bureau.

Il ajouta à l’intention des deux autres :

— Suivez-moi. J’ai quelques questions à vous poser.

Il fit un quart de tour et se mit à se dandiner en direction de son bureau. Clyde loucha vers Serge qui, d’un va-et-vient de la prunelle, lui montra l’antenne radio. Ils n’avaient pas besoin de parler pour se comprendre. D’ailleurs, ce n’était pas de l’extra-lucidité ; l’invitation du flic, elle sentait la chose même à travers le casque.

Une fois dans le bureau, le flic, sans plus tergiverser, leur fit part de son cas douloureux :

— À Mandagatchi, avant de vous envoler pour venir ici, vous êtes allés dans le bâtiment spécialement affecté aux préparations de départs. Vous y avez reçu votre combinaison antiradiations des mains de Macha Tubyïchev. Je viens de recevoir un message radio. Cet homme a disparu.

L’œil honnête, la lippe intéressée, Clyde et Serge montraient une attention polie, sans plus.

— Cet homme a disparu ? fit Morgan. Pardonnez-moi, je ne vois pas…

— Vous êtes les derniers à l’avoir rencontré avant sa disparition.

Il n’avait plus enquiquiné personne depuis longtemps, le gros, sûr, il en souffrait. Morgan n’aimait pas ces manières et, de plus, dans son rôle actuel, il n’était pas obligé de les supporter. Pas pour l’instant, en tous cas. Il se redressa un peu :

— Vous nous dites cela, capitaine, comme si vous supposiez que nous sommes pour quelque chose dans cette disparition.

Gallard en rajouta :

— Il est difficile de deviner en quoi tout ceci peut nous intéresser.

Cette belle manifestation de courageuse solidarité émoussa un tantinet l’agressivité du camarade-capitaine. Il avait encore envie de mordre, seulement il cachait ses crocs.

— Je n’ai jamais affirmé que vous aviez une responsabilité quelconque dans cette disparition. Mais je répète que vous êtes les derniers à avoir vu Tubyïchev. Vous admettrez que, de ce fait, votre témoignage revêt une certaine importance.

Présentée comme ça, la chose avait quand même meilleur air. Clyde approuva :

— Évidemment, vous êtes en droit d’attendre de nous quelques renseignements utiles. Pourtant, je vous assure que je ne vois pas…

Le bibendum galonné ne sut pas tout de suite ce que Morgan ne voyait pas. Il y eut des points de suspension frappés à la porte.

Un casque parut d’abord par l’entrebâillement. Derrière le hublot du casque une jolie paire de lunettes et, derrière les verres de celles-ci, les doux yeux attristés du docteur Kiparissov. Le toubib finit d’entrer et vint se planter au coin du bureau :

— Pour l’instant, ma présence à l’infirmerie n’est plus indispensable… Le blessé amené ce matin est mort il y a dix minutes… De toute manière, je n’aurais rien pu faire pour lui. Son corps entier semble avoir été plongé dans de l’huile bouillante. Il a dû recevoir une dose terrible de radiations. Comment a-t-il eu la force de parcourir des dizaines de kilomètres pour venir jusqu’ici ? C’est ahurissant !

Le capitaine liquida définitivement le problème :

— Nous ne le saurons jamais, docteur. Cela n’a d’ailleurs que peu d’intérêt.

Ben voyons ! Une vie humaine de plus ou de moins, quelle importance cela peut bien avoir quand on s’appelle Axionov, capitaine de la Sécurité Militaire et qu’on a une gueule à faire louper une couvée de singes ?

— Je vous ai demandé de nous rejoindre, docteur, afin d’étudier la disparition du camarade Tubyïchev.

On lui aurait parlé de Paul Anka, au docteur, qu’il aurait eu le même air d’incompréhension. Et, quand le capitaine eut donné les précisions nécessaires, Kiparissov était toujours aussi surpris :

— Et vous dites que cet homme a disparu ?

— Exactement. J’ajoute que vous êtes, avec Pojarkov et Kirilov, le dernier à l’avoir approché.

— Pardonnez-moi, capitaine, mais le dernier, c’est moi.

Gallard entrait dans la danse. Clyde le regarda, légèrement inquiet. Il se demandait si le copain se sentait bien, des fois qu’une radiation vicieuse aurait réussi à se glisser par un joint du casque.

Cependant, Gallard, avec la mine de quelqu’un qui s’excuse d’avoir à entrer dans de pareils détails, fit l’historique de ses coliques inopportunes. Il ne cacha pas qu’il avait couru derrière le magasinier et, pour finir, indiqua, sans avoir l’air d’y toucher, la piste qu’il suggérait à Clyde :

— Tubyïchev était tout à fait furieux. Par ma faute, le départ allait être retardé de près d’un quart d’heure. Il me conseilla d’aller au diable et d’y aller en vitesse. En vérité, ce n’était pas là ce que j’étais venu lui demander. En y réfléchissant, j’avoue que je ne comprends pas cette hâte qu’il avait de nous voir partir.

Morgan avait compris. Il suivit le tracé :

— C’est un fait que ce garçon était passablement nerveux. Je ne vous donne là qu’une impression, capitaine, mais pendant que j’enfilais mon scaphandre, j’ai pu remarquer qu’il était bizarrement contracté. N’avez-vous pas eu aussi cette impression, docteur ?

Épatant, ce toubib ! Toujours prêt à rendre service :

— Maintenant que vous m’y faites penser, c’est très juste. Je lui ai demandé de m’aider à m’habiller, si vous vous en souvenez ?

Tu parles, Charles ! Clyde n’était pas près de l’oublier ! Kiparissov continua :

— Eh bien, on aurait dit que ça l’embêtait. Et tout en me donnant un coup de main, il regardait par-dessus son épaule pour voir si vous étiez bientôt prêts. De toute évidence quelque chose tourmentait ce Tubyïchev.

— Je vois, je vois, fit Axionov.

Il ne voyait rien du tout, le ballot ! Mais il se prenait très au sérieux. Il fixait sur le docteur un regard supra-pénétrant, et Gallard en profita pour adresser à Morgan une grimace en coin. L’histoire tournait au conte de fée !

Et la preuve que le capitaine ne voyait rien du tout, c’est qu’il demanda :

— Et, d’après vous, docteur, que signifiait l’attitude de Tubyïchev ?

— Il est délicat de conclure ! Mais il est permis de formuler une hypothèse. Je suppose que Tubyïchev était au courant de la rapidité de progression de la zone contaminée ?

— Sans aucun doute. Sans être en mesure de la chiffrer, il ne pouvait l’ignorer.

— Oui. D’autre part, le magasin des scaphandres étant situé à proximité du point de décollage et d’atterrissage des hélicoptères qui circulent entre Mandagatchi et les zones chaudes. Il a pu voir des évacués, dont certains étaient gravement brûlés ?

— En conclusion ? demanda Axionov qui n’en perdait pas une.

— Eh bien, on peut imaginer que Tubyïchev a cédé à la panique, le moral sapé par tout ce qu’il voyait. Nous sommes peut-être arrivés au moment où il s’apprêtait à fuir…

Morgan se tordait, en dedans. Des bises ! De bonnes grosses bises, il aurait voulu lui faire, au toubib ! D’autant que ce râleur d’Axionov était déjà convaincu :

— Vous devez avoir raison, docteur…

Sa voix grinçait d’une sacro-sainte colère.

— … Ce Tubyïchev est un traître ! Abandon de poste ! Désertion !… Il n’ira pas loin, je vais lancer un message radio ! Et je demanderai qu’on l’abandonne au bord du cratère de « L 12 » sans scaphandre ! Ça lui apprendra à vivre !

Une gentillesse comme ça lui aurait plutôt appris à mourir. Mais, de ce côté-là !… L’entretien était terminé. Tout le monde était content de tout le monde. Le capitaine allait crachoter son ire dans le micro et les autres s’en tiraient avec la blancheur Super-Persil. Kiparissov retourna à l’infirmerie, les autres suivirent docilement Axionov qui leur avait rendu leurs paperasses, en signe de concorde et de paix.

Première station : le laboratoire mobile où Clyde allait être lâché pour y exercer ses méfaits d’aide-chimiste. Les présentations furent rapidement faites par le capitaine :

— Professeur Valinka, voici les deux techniciens qui font la relève. Je vous les laisse. J’ai des mesures très urgentes à prendre.

Ça le démangeait, ce brave homme, d’organiser la chasse aux traîtres ! En se tirant, il pétillait déjà de l’antenne !… Il n’avait pas fini de tourner le dos qu’il était momentanément oublié. Le professeur Valinka termina les présentations :

— Voici les collaborateurs que j’ai amenés avec moi ce matin, et qui repartiront en fin de journée, avec moi également. Alexandre Khabarov et Dunjacha Vlikinovaïa…

Tous ces gens en scaphandres, qui parlaient avec des voix déformées – qui ressemblaient un peu à ce que l’on entendait sortant du pavillon des vieux phonos – tout ça, ce n’était pas tellement marrant. C’était comme une image déprimante du futur ; quand les techniciens auront réussi à tout pourrir sur la terre. Cet âge d’or où l’on ne respirera plus que de l’air fabriqué en usine et filtré, dosé par des bidules et des machins ; où, avant de bisoter une mignonne, il faudra lui passer la frimousse au compteur Geiger !… C’était à ça, que songeait Morgan, tout en détaillant discrètement la combinaison plastique de Dunjacha Vlikinovaïa, contenant et contenu. Cependant, le prof continuait son discours de bienvenue :

— Ici, nous sommes à peine à une cinquantaine de kilomètres de l’épicentre du cataclysme. Notre milieu ambiant est particulièrement chaud ; c’est ce qui explique qu’un séjour prolongé, en dépit des scaphandres et des drogues préventives, ne peut se faire sans danger. Le taux de radioactivité n’autorise qu’un séjour maximum de douze heures. Passé ce temps, les radiations finiraient par avoir raison de l’étanchéité de nos combinaisons. Cela crée de nombreux problèmes, lorsqu’il s’agit d’assurer la relève de tous les postes mobiles.

Le professeur Valinka regarda successivement les deux « nouveaux » :

— Je suppose que vous ne savez pas exactement quelle est notre activité ?

— Non, répondit Gallard. Nous avons été envoyés ici immédiatement après nous être mis à la disposition des autorités, en fonction de nos spécialités.

— Eh bien, notre poste a deux raisons d’être. La première, d’étudier in situ l’évolution de la radioactivité. Cette besogne aurait pu être confiée à des robots enregistreurs et transmetteurs, mais il s’y ajoute des recherches sur la lutte contre la radioactivité affectant les organismes vivants. Ces recherches sont, pour l’instant, dirigées par Dunjacha Vlikinovaïa, que vous allez seconder, Pjotr Kirilov.

O.K., pensa Clyde. Tant qu’à se faire suer dans le secteur, autant que ce soit en compagnie féminine. Et puis il arrive parfois – c’est rare – qu’une femme bavarde ! Et plus rarement sans doute, ça peut être instructif.

— Ensuite, continuait le professeur, notre poste a une activité que des robots ne pouvaient pas assurer. Il s’agit, pour nos services sanitaires, de filtrer les réfugiés, les rescapés qui errent encore aux alentours. Il en reste malheureusement pas mal !

Le professeur hésita un instant, puis reprit d’une voix un peu assourdie :

— Certains d’entre eux ne peuvent être évacués. Ils sont trop gravement atteints, incurables… De plus, ils représentent un véritable danger pour leurs semblables. Tout ce que nous pouvons faire, c’est d’essayer de limiter leurs souffrances. On doit les laisser mourir ici. Oui, je sais… C’est une mesure cruelle, mais elle vise au salut du nombre, même si c’est au détriment d’une minorité.

Il toussa pour raffermir sa voix.

— Je vous l’ai dit, notre travail le plus important consiste à contrôler, d’heure en heure, l’extension de la zone radioactive. En fait, nous ne la contrôlons pas, hélas. Nous ne pouvons qu’en surveiller les progrès. Avec la retombée des poussières radioactives la contamination s’étend. Il y a seulement trois jours, l’endroit où nous sommes était encore en bordure du territoire considéré comme inaccessible à des hommes dépourvus de scaphandres. Aujourd’hui, nous sommes à une cinquantaine de kilomètres à l’intérieur. La progression est d’environ quinze kilomètres par jour, or nous sommes à cinquante kilomètres de « L 12 ». La zone dangereuse s’étend maintenant sur près de cent kilomètres au nord et au nord-ouest.

Serge se décida à risquer une question :

— Et dans le Sud-Est, est-ce que cela va aussi vite ?

— L’évacuation de Zeïa, à cent kilomètres au sud-est de l’épicentre, commence aujourd’hui, indiqua le professeur.

Une petite phrase de rien du tout, mais qui était tout de même une sacrée occasion de se magner la comprenette. Zeïa : cent kilomètres.

Mandagatchi : cent vingt-huit. Avec ça, une progression de la saloperie de quinze bornes par jour. S’il y avait encore quelque chose à trafiquer, à Mandagatchi, fallait pas attendre les vendanges !

— À moins que n’intervienne une modification du régime des vents, reprit le professeur, un vaste territoire sera totalement évacué sous peu. Maintenant, messieurs, nous devons travailler. Pojarkov, vous allez me suivre jusqu’à l’hélicoptère. Vous n’aurez guère le temps que de faire un seul vol de détection, puisque vous serez relevé avant la fin de la nuit. Allons-y. Je donnerai moi-même les instructions au pilote.

Gallard suivit Valinka ; non sans avoir, au passage laissé traîner sur son pote un regard qui était de l’extrait de condensé. Clyde resta impassible, comme il se doit. Ce n’était pas le moment d’échanger les petits secrets de leur pensée intime.

Dans l’ensemble, la situation se résumait à ceci : Mandagatchi allait être évacuée d’un instant à l’autre. Peut-être l’évacuation était-elle déjà commencée. Eux, ils étaient là, en plein fumier radioactif, à perdre un temps précieux. Serge allait se baguenauder pendant des heures dans le têtard à hélice et, lui, Clyde, doser des lavements pour les cobayes qu’on avait plus ou moins exposés au bombardement des neutrons, protons, et autres tours de… ! Pendant ce temps, la tribu Gulinski – ou ce qu’il en restait – faisait ses malles. D’accord, Gulinski était probablement rétamé, mais restait encore la petite Marinka aux nattes dorées. Son père ne devait pas travailler par cœur, puisqu’elle lui servait de secrétaire. Et, les notes du papa, plus ce que la fifille avait mis au net… Intéressant, non ? Ce n’était quand même pas de la briquette ! Clyde fit le bilan, à ce jour, des premières opérations. L’idée de se présenter aux autorités leur avait fait d’abord gagner pas mal de temps, mais maintenant, elle leur en faisait perdre. Pour filer en vitesse, ils ne pouvaient pourtant pas passer toute la population du poste mobile au fil de la mitraillette ! Temps gagné, temps perdu… Alors, se réjouir, ou se lamenter ? L’image même de la vie, en somme. Une drôle de tartine, la vie. D’un côté miel et beurre, de l’autre moutarde, piment et verre pilé. Suivant qu’on lèche d’un côté ou de l’autre, ça n’a pas du tout le même goût !

*
* *

Quand le professeur et Serge arrivèrent à la piste d’envol, le pilote faisait tourner son moulin au ralenti, juste pour le chauffer un peu. Il écouta le professeur sans rien dire, en prenant quelques notes sur son carnet de bord. Puis il observa :

— La météo est plutôt mauvaise. Je ne sais pas si nous pourrons faire tout ça avant la nuit.

— Vous verrez bien. En tous cas, ne prenez pas de risques inutiles. Si ça se gâte un peu trop, faites immédiatement demi-tour.

Le pilote était bien d’accord ! Il n’y tenait pas plus que ça, à exposer sa précieuse carcasse ; d’autant que, lui aussi, il aurait bientôt fait son compte d’enfer. Faut quand même se rendre compte. Douze heures dans un scaphandre, c’est un sacré bout de temps sans manger ni boire, sans fumer ni se « soulager ». À devenir dingo !

Serge tira sur lui la porte de plexiglas et s’installa le plus confortablement qu’il put. Le moulin lâcha quelques trucs plus sonores et adieu baraques ! L’ascenseur était en route. Une bonne blague, pensa Serge. Après des milliers de kilomètres, se faire larguer sur des marais-ventouses pour jouer un bon tour aux urssiens et, après avoir bigorné un gars trop futé, se retrouver bossant comme un vrai Russe en plein dans une mer de radiations, ça valait la dernière de Fernand Raynaud !

D’un œil fatigué, Serge parcourait l’inévitable paysage de destruction qui se développait sous lui. Ses facultés d’émotion, devant ce genre de tableau, commençaient d’être sérieusement émoussées. Comme quoi on s’habitue à tout, quand on est de la race des hommes, même aux horizons de catastrophe. L’hélicoptère se déplaçait à basse altitude et le Geiger friturait comme s’il se préparait à exploser. Il nota, et son regard retourna au désert lugubre. Une inspiration fumante pour Bernard Buffet, s’il avait pu voir le décor ! Une belle composition : des arbres noircis, plumés, des roches bouleversées, lépreuses, et, au milieu, un beau neutron. Le plus difficile à dessiner, c’était encore le neutron… Tiens ! du nouveau ! Du nouveau, c’est une façon d’écrire. Cela ressemblait étrangement à quelque chose déjà vu en d’autres lieux.

— J’ai vu un truc de ce genre il n’y a pas longtemps ! C’est une base de lancement ?

Il criait comme un perdu pour se faire entendre. Le pilote jeta un œil en bas, puis tourna la tête en direction de Gallard :

— C’était une base de lancement pour fusées expérimentales, grinça-t-il. Trois survivants sur quinze techniciens et neuf assistants. Un de mes copains les a évacués. On avait fait le plein d’une fusée à peine une heure avant l’accident. Elle a explosé, tuant douze hommes d’un coup. Un sale carton ! Les trois qui s’en sont tirés entraient dans le bunker. Les autres ont été réduits en bouillie, passés au presse-purée et cuits à point, malgré leurs scaphandres ignifugés.

— Et les survivants ? les radiations ?

— Leur combinaison les a protégés des premières retombées radioactives. Et, comme ils se trouvaient de plusieurs mètres au-dessous du sol, la tornade de radiations initiales leur a passé par-dessus la tête. Mais ils ont eu du pot d’être évacués moins de deux heures après, sinon on les aurait trouvés comme le gars qu’on a ramassé ce matin. Pas beau à voir ! Farci de radiations et brûlé comme au lance-flamme !

Écœuré, Serge retourna à son Geiger et l’autre à ses rêves d’air pur. Une chose moultement rare, dans le quartier.

*
* *

Morgan replaçait dans la cage les cochons d’Inde que Dunjacha Vlikinovaïa venait de siphonner. Un travail palpitant, comme on voit, qu’il faisait d’un air très absorbé parce qu’il pensait à autre chose. Il sentait très nettement, dans sa petite tête à lui, des séries de titillements irritants. Une sensation qu’il connaissait bien. Ça voulait dire : feu vert, dépêchez-vous de passer les clous !

Machinalement, Clyde se tâta le ventre. Sous ses doigts, il sentit le Nagan qui faisait un curieux pansement. Et, là où il était, le feu était aussi inoffensif qu’un pistolet à eau ; impossible d’aller le chercher. En rogne. Clyde songea qu’en d’autres temps, en d’autres lieux, le simple contact d’une arme lui avait été une sorte de réconfort ; là, zéro, son pistolet, c’était comme une genouillère sur une jambe de bois !

Morgan soupira, puis il se dit qu’une idée chasse l’autre et il entreprit de détailler une nouvelle fois les courbes de la jeune Dunjacha ; discrètement bien sûr et en commençant par les pieds, pour changer un peu. Une ascension qui n’avait rien de pénible. Il allait quitter le sommet, lorsque son attention se fit plus précise. Des visions, ou quoi ? La minette pleurait. Si elle reniflait ça ne s’entendait pas derrière le casque, mais deux grosses larmes roulaient sur les pommettes un peu saillantes. Elles tombaient et, derrière, deux autres s’amenaient, qui chutaient à leur tour. On a beau être entraîné à la fréquentation de toutes sortes de choses pas belles, dures ou méchantes, à se bagarrer presque avec le sourire, à étriper pour ne pas être étripé, minute ! Une femme qui pleure en silence et qui continue de faire son boulot sans appeler au secours, c’est autre chose. D’abord ça impose le respect et puis ça vous retourne un peu le cœur, comme un jet au moment de la secousse après un piqué à mort. Ou alors on n’a rien dans le ventre et on n’est pas un homme…

— Ça ne va pas ? s’inquiéta Morgan, en se rapprochant un peu.

La biologiste sursauta et, d’un mouvement rapide, voulut cacher son visage :

— Ce n’est rien. Excusez-moi, Kirilov.

— On n’a pas à s’excuser lorsque l’on est malheureux. Qu’y a-t-il ?

Elle hésita, puis tourna de nouveau vers lui ses yeux en détresse :

— Vassili, mon fiancé, est mort dans… l’accident. Il travaillait depuis un an à « L 12 », section électronique.

Clyde posa gentiment sa main sur l’épaule de la jeune femme. Elle devait savoir des tas de choses intéressantes. Et si la douleur la poussait à parler… Il se traita mentalement de salaud, mais le boulot c’est le boulot, on ne le payait pas pour lire la bibliothèque rose.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Vassili procédait à l’ultime révision du complexe électronique d’une fusée, dans une base de lancement relativement proche de « L12 »… Quand la chose est arrivée, la fusée, déséquilibrée, a explosé. Il n’y a eu que trois survivants. Vassili a été tué sur le coup et… carbonisé.

Sa voix défaillit sur le dernier mot. Elle avait oublié la présence de Morgan, et c’est pour elle-même qu’elle ajouta :

— Pauvre Vassili. Ta Dunjacha n’ira jamais sur la planète…

Elle trébucha sur la fin de la phrase et leva vers Clyde un regard troublé :

— Je parle, je parle…

Morgan se donna la mine de quelqu’un qui revient de très loin :

— Excusez-moi, je pensais à cet « Accident »… Je n’ai pas entendu ce que vous veniez de dire.

Elle parut satisfaite de cette inattention :

— Je disais que mon fiancé avait baptisé de mon prénom une fusée expérimentale… et cette fusée l’a tué.

Et voilà. La communication était coupée. C’est curieux, mais Morgan ne le regrettait même pas. D’ailleurs, le professeur Valinka venait de les rejoindre. La biologiste se pencha sur son microtome. Le professeur apportait une bonne nouvelle :

— On vient de nous annoncer l’arrivée de quelqu’un que vous connaissez, Kirilov. Un de vos camarades.

Hé ? Un camarade ?… Qu’est-ce que ça voulait dire, un camarade ? Morgan se demanda s’il entravait toujours le russe. Les gens qu’il connaissait, dans le patelin, ils pouvaient se compter sur les doigts d’un manchot. Alors ? Elle sentait l’embrouille, cette histoire ! Mais il avait des réserves de précisions, le professeur Valinka :

— Je comprends que vous soyez surpris, Kirilov, c’est pourtant vrai. Un de vos collègues de Koulitchvo s’en est aussi tiré. On nous a donné son nom : Iouri Gordine.

Patatras ! Un sacré pavé, qui venait de faire « floc » dans la mare aux canards. Et d’abord, qui était ce Iouri Gordine ? Il n’aurait pas pu s’évaporer, comme tout le monde ? C’est bien ça, les camarades ! Pas foutus de mourir au bon moment !

— Iouri Gordine vivant !… Ça alors !

Clyde posa sur le professeur un regard incrédule :

— C’est Pojarkov qui va être surpris !

Et comment ! Extraordinairement surpris il allait être, Gallard-Pojarkov ! Et même, un tantinet emmerdé !


CHAPITRE VII

— Iouri Gordine vivant…

Ça faisait bien trois fois que Morgan, en douce, répétait ces quelques mots, mais il n’arrivait pas à remuer le fil de ses idées. Le professeur Valinka mettait cette espèce de gâtisme sur le compte de la surprise. Il n’en était que plus satisfait d’avoir apporté lui-même la réjouissante nouvelle.

— Je vous laisse travailler. Gordine sera là vers neuf heures, vous aurez le temps de bavarder avec lui. Axionov tenait particulièrement à vous apprendre cette prochaine arrivée. Je l’ai privé de ce plaisir.

Sur ce, il referma la porte, tout heureux, le brave homme ! Clyde se sentait de plus en plus abruti. Quand il se réveilla, il rencontra le regard de Dunjacha Vlikinovaïa et son triste sourire :

— Cela doit vous faire plaisir, Kirilov. Vous étiez très amis, vous et Gordine ?

Involontairement elle parlait au passé, la pauvre fille. Morgan se secoua un bon coup la cervelle, pour faire circuler le sang.

— Très amis ? dit-il. C’est beaucoup dire ; nous ne nous fréquentions pas tellement… Moins que ça encore !

— … Il est même possible que Gordine ne se souvienne pas de nous. Mais enfin, nous le connaissions.

Il fallait pourtant qu’il justifie sa récente absence de réaction :

— Vous comprenez, Koulitchvo a été complètement rasée…

Chacun s’enferma dans son scaphandreux silence. En plus des cobayes, Morgan avait de quoi s’occuper… Il constata avec plaisir que ça tournait plus rond, dans sa petite tête ; c’était le moment d’en profiter pour passer ce coup fourré au crible fin de l’analyse. Maintenant qu’il avait repris son cerveau en main, le côté cafouilleux de la chose lui apparaissait de plus en plus distinctement. Plusieurs questions se posaient et les réponses commençaient à se dessiner dans le clair-obscur de ce brouillamini. De l’ordre et de la méthode.

Primo : En admettant la vérité du retour quasi-miraculeux du camarade Gordine, quel besoin avait-on d’utiliser tout exprès les services radio pour les en informer ? Aucun besoin. Ni Gallard, ni lui-même, n’étaient des huiles. Le Présidium du Soviet Suprême, ils ne le fréquentaient pas beaucoup. Alors ? Cette attention délicate et soudaine ?

Secundo : Le Iouri, il avait dû avoir droit, comme tout un chacun, à un petit tour de cuisine, s’pas ? Dis-nous le nom de ton papa, de ta maman, de ta souris si t’en as une, etc… C’est une règle absolue, immuable, intangible, une sorte de rite pieusement observé. Après ça, pour l’éprouver un peu, on lui avait sûrement balancé dans les narines le nom des gars arrivés avant lui, qui, coïncidence, débarquaient eux aussi de Koulitchvo, après un petit détour. Et qu’est-ce qu’il avait répondu, le gars Gordine ? Connais pas. Un sac de frites contre un milliard de roubles que ça lui avait valu un joli succès, cette réponse.

Tertio : Le capitaine Axionov, suivant le propos du professeur Valinka, s’était promis bien de la joie à les informer de la prochaine venue de Iouri Gordine. C’était pourtant pas un cher copain, le flic ! Alors, pourquoi cette soudaine et immense tendresse ? Il avait des chaleurs, Axionov ? Tu parles ! Ce gars-là, il avait une armoire frigorifique à la place du cœur !

Morgan passa à Dunjacha le précipité qu’il était en train de touiller, et se replongea, tout habillé, dans son océan de méditations. Une idée biscornue se baladait par là, qu’il attrapa au passage. Et si Gordine avait répondu qu’il connaissait parfaitement Pojarkov et Kirilov, ça donnait quoi ? Que le susdit Gordine leur ressemblait beaucoup, qu’il cachait une curieuse cravate sous sa barbouse ! Un confrère en trafics sous-jacents. Qui sait ? Peut-être, même, un neveu de l’Oncle d’Amérique ?

Là, Morgan se rendit compte qu’il délirait. Il poussait la chansonnette jusqu’au contre-mi ; de l’absurdité, quoi ! Du renfort, ils n’en avaient pas demandé, et « Tonton » n’en envoyait qu’après bien des larmes et des supplications. Quant à Goundo, pas de raisons qu’il se soit inquiété. Morgan lui avait dit trois jours, avant de fleurir d’un crêpe sa boutonnière ; il devait attendre, avec cette inlassable patience des orientaux, en prenant l’écoute dix minutes toutes les heures, ponctuel et obéissant. En homme qui sait l’importance que peut prendre, d’un seul coup, le geste en apparence le plus simple. Clyde cessa donc de délirer et reprit pied sur le sable mouvant des réalités.

La conclusion logique, aveuglante, et positivement emmerdatoire, c’est qu’ils étaient grillés. Les flics Mandagatchi, pas plus bornés que tant d’autres, avaient sûrement fait le rapprochement entre les révélations de Gordine et la disparition du magasinier. Encore heureux s’ils n’avaient pas déjà découvert les restes à peine refroidis de ce dernier ! Inutile donc de se boucher les yeux avec des rondelles de saucisson pour ne pas voir l’amère vérité !

Morgan savait maintenant à quoi s’en tenir. Une mince satisfaction, mais, comme le dit la sagesse des nations : « un homme prévenu en vaut deux » et Gallard le serait bientôt. Ils se retrouveraient donc quatre et, à quatre, en plus de jouer au bridge, on peut faire pas mal de boulot ! Une chose qu’il ne s’expliquait pas bien, c’était l’attitude d’Axionov. Pourquoi ce gars-là ne les mettait-il pas tout de suite en conserve ? Peut-être attendait-il la confrontation pour se régaler à leur mettre le nez dans leur propre caca… Ça devait être ça. En harmonie avec la psycho du pitaine… En bref, il leur restait quelques heures, pas beaucoup, pour voir venir. Et pour la première fois, Morgan sentit que Serge lui manquait. Il regarda par la fenêtre du labo. D’où il était, il voyait la totalité de l’aire d’envol des hélicoptères. Un seul hélico était au sol, dont le pilote achevait de faire le plein. Ce qui bougeait davantage, c’était de gros nuages noirs, qui montaient dans le ciel. De sales nuages qui, dans leur panse gonflée, traînaient des tonnes de flottes. Le regard de Clyde redescendit jusqu’à la doctoresse. Renfermée dans sa silencieuse détresse, Dunjacha Vlikinovaïa cherchait l’oubli dans le binoculaire de son microscope. Il lui souhaita mentalement de l’y trouver ; il ne lui voulait aucun mal, à cette pauvre gosse.

Morgan vit, plus près de lui, dans un râtelier accroché au mur, une douzaine de stylos-dosimètres pour la mesure du taux de radioactivité. Il resta un instant à les contempler. Ces trucs-là, ils pourraient en avoir besoin, peut-être très bientôt… Un coup d’œil panoramique l’assura que le moment n’était pas si mal choisi. Un pas sur le côté, marche ! Trois secondes plus tard, un des stylos avait émigré dans la poche ventrale du scaphandre de Morgan.

Dunjacha leva la tête :

— Voulez-vous allumer, Kirilov ? Il fait presque nuit.

— C’est l’orage, docteur. Il ne va pas tarder à éclater.

Juste pour lui donner raison, un premier éclair fulgura, que deux autres suivirent presque aussitôt. Le temps de dire « ouf » et les tonnerres, dans un unique roulement, firent trembler les vitres de la fenêtre.

— Bon, dit Morgan. Cet orage va rincer l’atmosphère.

— C’est un demi-bien, Kirilov. Cette épuration se fera au détriment du sol qui, lui, verra son taux de contamination s’accroître notablement.

— Oui, peut-être. Mais l’extension de la zone dangereuse en sera ralentie.

Des bruits de voix leur parvenaient de la pièce voisine. Morgan marcha jusqu’à la porte. Il se trouva presque nez à nez, les hublots des casques étant au milieu, avec sa sainteté le capitaine Axionov, plus gracieux que jamais :

— J’allais vous appeler, Kirilov. J’ai besoin de tous les hommes disponibles. Deux hélicoptères ne sont pas encore rentrés. Si nous ne balisons pas le terrain, ils vont se casser la gueule, dans cette obscurité…

Il ajouta, avec un mauvais regard vitriol-grenadine :

— … Et l’un d’eux transporte votre ami Pojarkov.

— À vos ordres, capitaine. Allons-y.

Dehors, ça pissait un peu comme aux plus beaux jours du déluge. Une vraie bénédiction pour les escargots, s’il en restait de pas tout à fait crevés dans le secteur.

Instinctivement ils baissèrent la tête, pourtant la pluie frappait sur leur combinaison sans entrer, même chose les imperméables C.C.C. Ils étaient sept ou huit à patauger, essayant de deviner où ils mettaient les pieds ; et toute cette eau qui tombait lui rappelait, à Morgan, que depuis des heures il n’avait pas fait pipi, jusque-là, il avait réussi à ne pas trop y penser ; tout d’un coup, ce besoin naturel prenait les dimensions d’un supplice. Les scaphandres qu’on leur avait refilés, du point de vue protection ça avait l’air pas mal, mais quant au modernisme ! Même pas le tout-à-l’égout ! Une honte, au vingtième siècle ! Alors il avançait, en coinçant.

Axionov disparut derrière la porte du bloc-radio, les laissant plantés là, dans l’obscurité presque totale. Son absence ne fut que de courte durée. Déjà il était de retour, les bras chargés de torches électriques gros modèle. Morgan soupesa discrètement la torche qu’on venait de lui remettre. Cet engin pouvait faire une arme redoutable. Soigneusement appliqué à la base du crâne, il pouvait vous dévisser la première cervicale aussi bien qu’une bonne clef à molette. Clyde ne put s’empêcher de laisser son regard errer le long du cou du capitaine, qui marchait devant lui. Une sacrée tentation ! Mais le moment de faire joujou n’était pas encore venu.

— Restez là, Kirilov. Et tenez votre torche allumée en direction des nuages.

Axionov disposa ses huit hommes en carré, délimitant ainsi une surface d’à peu près trente mètres de côté. Il piétinait d’un bord à l’autre dans la boue glissante, en grognant comme un porc surmené. Quant il eut achevé de placer les porteurs de flambeaux, il revint près de Morgan. Il avait peur que le pauvre Clyde s’ennuie, tout seul ! Ce pitaine, une vraie nourrice !

— Faut pas vous impatienter, Kirilov. De toute manière, vous n’en avez plus pour très longtemps… à attendre.

Morgan aurait bien aimé distinguer l’expression d’Axionov, peine perdue. Il faisait à peu près aussi clair que dans le pertuis d’un corbeau. Il s’offrit un petit luxe :

— Une sacrée saloperie de temps, hein, capitaine ? Les hélicoptères chargés d’assurer le relève risquent d’avoir des ennuis, non ?

— Un peu de retard tout au plus. Pour nous, ce ne sera pas très grave. Ne vous faites pas de souci.

Ce n’est pas pour moi que je m’en fais, c’est pour mon copain. Vous savez ? Gordine !

Rien ne sortit du casque d’Axionov, mais Morgan croyait deviner le ronflement de son cerveau turbinant plein gaz. Il ajouta, avec une émouvante sincérité :

— S’il lui arrivait quelque chose, ce serait vraiment trop bête !

Axionov se rapprocha de deux pas et faillit tomber, Clyde le retint par le bras et l’autre retrouva son équilibre. Maintenant, c’était lui qui essayait de dévisager le copain. À bout portant il y serait peut-être arrivé, mais il y avait toute cette flotte qui ruisselait sur les hublots, et comme les essuie-glaces n’avaient pas été prévus !

— Tôt ou tard, Gordine débarquera, Kirilov, soyez-en sûr !

Il parut vouloir ajouter quelque chose, mais brusquement, il fit demi-tour et se tira. Clyde se marrait doucement, plein d’une double satisfaction ; double parce qu’il sentait bien que le pitaine râlait comme un vieux pou à l’agonie et, qu’ensuite, cette fantaisie, qu’il s’était payée, d’asticoter le flic, ça lui avait fait oublier sa nostalgie des vespasiennes.

Axionov disparu, Clyde tenta de lorgner les alentours. Ça craquait de partout, une sacrée vacherie d’orage, en vérité. La masse compacte, lourde et plombée qui était censée être le ciel, s’éclairait par en-dessous de lézardes foudroyantes qui la déchiraient dans tous les sens. Un baroud d’enfer, et ça tombait, ma mère ! L’eau descendait avec une telle force qu’elle leur rebondissait jusqu’aux genoux. Et le boucan que ça faisait ! Il semblait à Clyde que sa tête était prise entre d’énormes tambours ! Quant au gars qui maniait les baguettes, quel solo ! Déchaîné il était, en pleine hystérie !

Entre deux éclairs et quelques roulements, Morgan entendit flic-floc sur sa droite : le capitaine se radinait, trimbalant un émetteur-récepteur du genre Walkie-Talkie. Un engin qui avait été légèrement modifié pour s’adapter à la sonorisation des casques protecteurs. Avec ça, il fallait s’efforcer de faciliter la prise de sol des hélicos, lorsqu’ils seraient à la verticale du bout de terrain repéré.

— Ils arrivent ? hurla Clyde.

— Le poste radio est entré en liaison avec l’hélico trois. Il est tout près.

Morgan n’osa pas demander si c’était le taxi de Gallard. Dans les moments d’accalmie Axionov lançait ses appels.

— Hélicoptères trois et quatre… hélicoptères trois et quatre !

Éclairs, tonnerre… Éclairs, éclairs, tonnerre…

— Capitaine Axionov appelle hélicoptères trois et quatre !… Allô ! Hélicoptère trois ?… Bon. Nous avons balisé cent mètres carrés de terrain, voyez-vous les balises ?… Pas encore !…

Bêtement, Morgan leva la tête. Comme s’il pouvait découvrir l’appareil ! alors que le pilote n’apercevait même pas les torches !

— Allô ! J’écoute !… En vue du terrain ? Bien.

Les feux de position de l’hélicoptère trois étaient maintenant parfaitement distincts. Il s’amenait à deux cents mètres du sol et il tanguait, accusant salement chaque rafale…

— C’est ça, vous y êtes ! Descendez doucement. Quand vous serez plus bas, je vous donnerai les distances au sol. Avez-vous des nouvelles de l’hélico quatre ?… Oui ?… Dans combien de temps ?… Un quart d’heure à peu près, bon.

Le sifflement des pales du rotor devenait de plus en plus strident.

— Attention ! Vingt mètres… Quinze… Dix… Cinq. Allez-y !

Et d’un ! Morgan avait une foutue envie de cavaler jusqu’à l’appareil, pour voir si Serge en sortait, mais ce n’aurait pas été tellement malin. Alors il ne bougea pas d’un poil.

— Suivez-moi, Kirilov. Il faut déplacer les feux. Sinon l’autre zinc risque de se poser sur le dos de celui-ci.

Clyde laissa le capitaine passer devant et, tout en le suivant à distance, déboîta un peu sur sa droite, de manière à se rapprocher de l’appareil qui venait d’atterrir. Il laissa traîner le faisceau de sa torche sur les gars qui en descendaient. Serge n’était pas dans le lot. Au fond, ça l’arrangeait plutôt. Il venait de prendre une décision, Morgan, tout seul, comme un grand. Un plan simple qui devait être efficace, pour l’application duquel l’orage et la nuit étaient des circonstances favorables. Une fois le truc en route, ce serait évidemment la fin de leur belle officialité, mais de toute manière… Avec la menace de Gordine suspendue au-dessus de leur tête par un poil de rien, ça ne faisait pas une grande différence. Alors, de l’audace, toujours de l’audace, comme disait Napoléon le premier ou un autre gars de la même cuvée.

Les porteurs de torche s’étaient reformés en carré. Aussi sec, le capitaine Axionov était revenu près de son cher Kirilov. Décidément, il lui collait aux fesses comme une gloutonne sangsue, ce gros lard ! Croyez-le si vous voulez, mais Clyde voyait maintenant sa présence d’un très bon œil ; il ne désirait même qu’une chose, c’est que le flic continue de lui servir d’ombre pour soir de pluie. En temps utile, ça lui éviterait de le chercher dans les coins obscurs. À la lueur violente des éclairs, il le voyait tripoter son émetteur-récepteur et faire causette avec le numéro quatre. Gallard ne devait plus être bien loin.

Ils n’eurent pas à attendre cinq minutes avant de déceler les halos vert et rouge des feux de position de son taxi…

Il finissait à peine de se poser dans la boue merdouilleuse que déjà tous les hommes-balises se taillaient filant vers les baraquements. Ils en avaient leur claque de faire les grenouilles. À petite allure, sans se soucier d’Axionov toujours à la remorque, Morgan s’avança. Devant lui, les traits de pluie s’allumaient au faisceau de la torche et l’hélicoptère numéro quatre était couronné d’une auréole brillante. Les occupants de l’appareil avaient mis pied à terre et les regardaient venir, sans les reconnaître. Clyde voyait Serge cligner les yeux, ébloui par toute cette lumière qui l’inondait, alors il leva sa torche. Gallard put, à son tour, l’identifier, mais il ne repéra Axionov qu’un peu plus tard, lorsqu’il fut vraiment tout près.

Serge passa la main sur le devant de son casque, pour essuyer l’eau :

— Une petite averse, hein ?

On vit briller ses dents. Il ne s’en faisait pas tellement, Pojarkov-Gallard. Le pilote, lui, avait dû en baver, il n’était pas aussi charmant :

— Ça va durer longtemps, cette cochonnerie ?

— On peut le croire, dit Axionov. La météo a signalé que la perturbation s’étendrait vers l’Ouest pendant vingt-quatre heures. Mais il peut y avoir des éclaircies.

— Éclaircies ou pas, je ne ferai pas des kilos d’heures en rab ! Je tiens à conserver quelques globules rouges, moi !

— Vous n’êtes pas ici pour les compter ! Vous ferez ce qu’on vous dira.

Le pilote n’insista pas. Il mit les bouts, en débobinant sous son casque des choses inaudibles. Là-haut, ça gicla encore un coup. Un immense éclair maous fit rugir tout le paysage de la nuit, et ce n’était pas beau, ces quelques baraques groupées dont les toits noirs ruisselaient de pluie.

— Rentrons, ordonna Axionov. Nous n’avons plus rien à faire ici.

Oh, que si ! Ils avaient encore à faire ! Mais il n’avait pas besoin d’en être informé tout de suite. Il y eut un craquement terrible et la foudre s’abattit à cinquante mètres des trois hommes. Sidérés, ils virent une boule flamboyante descendre tout le long du mât de l’antenne radio et exploser au sol. Ils en furent tout secoués. Bizarre comme sensation. Mais, pour Clyde, ce fut le coup de pistolet du starter ; il se laissa glisser dans une énorme flaque d’eau. Gallard se précipita pour l’aider à se relever. À travers le tissu plastique, Clyde sentait rouler la chair du bras de son copain ; par trois fois il la pinça, d’une manière très catégorique. Alors seulement il finit de se mettre debout.

— Dépêchons-nous, fit Axionov. Nous allons faire un crochet par le poste de radio, pour voir si l’émetteur n’a pas dérouillé.

Morgan tendit la main vers le bout de la nuit, un bout quelconque, dans le dos du capitaine :

— Qu’est-ce que c’est, là-bas ? Un hélicoptère ?

Axionov fouilla la nuit dans la direction indiquée. Clyde donna un coup de coude à Gallard et, dans une détente que le sol glissant faisait quand même incertaine, vint s’aplatir dans le dos du flic. Axionov perdit l’équilibre et tomba, les bras tendus devant lui. Serge, depuis le coup des pinces, s’attendait à quelque chose ; il ne fut pas long à entrer dans le mouvement. Morgan n’était pas en train d’assouvir une rancune strictement personnelle. Il avait sûrement de bonnes raisons pour donner la fessée à Axionov – une fessée qui, au demeurant, visait surtout la tête. Serge lança un direct fumant à la nuque du flic. Le bonhomme avait le crâne dur – un ancêtre breton, peut-être – il encaissa le coup en gueulant, de rage autant que de douleur et réussit à se retourner, écrasant Clyde sous lui. Sa main descendit vers la gaine du Nagan. Pas de blague ! D’un doublé, droite-gauche, Serge l’envoya se faire compter dix. Il ne l’avait pas manqué. Morgan rejeta Axionov sur le côté et se remit sur ses pattes.

— On s’amuse bien, dit Gallard. Mais à quoi on joue ?

Morgan finissait de déboucler le ceinturon d’Axionov :

— Pas le temps de tout t’expliquer. On est grillé, alors on met les voiles.

En s’efforçant de se faire entrer cette idée dans la tête, sans marteau, Serge tâtait la nuit, le vent, toute cette pluie furieuse, cet orage forcené. Clyde disait : on s’en va. Lui, il voulait bien mais la gare la plus proche était encore foutrement loin ! Quant à la station de taxis !

— Prends ça, Serge, fit Morgan en tendant le pistolet d’Axionov. Va faire un tour au poste-radio. Si la foudre ne l’a pas bousillé, vas-y carrément : fous tout en l’air. Ensuite tu me rejoindras à l’hélicoptère numéro deux.

— Où je vais le pêcher, celui-là ?

— Tu ne peux pas te gourer. Sous les hangars, il est juste devant le dernier. Moi, je vais traîner cette grosse daube jusque là-bas. On pourra peut-être en tirer quelque chose. Saute, maintenant !

 

Vous êtes là, relativement tranquille dans un coin perdu et pourri du monde, casque aux oreilles, à essayer de localiser les voix de l’éther, et vous voyez entrer un gars, presque souriant, et qui vient vous coller un pétard sous le nez. Qu’est-ce que vous faites ?… Rien. Et c’est bien naturel, parce qu’il n’y a réellement rien à faire, qu’à attendre un moment plus favorable. Ce moment peut arriver, ou non ; tout dépend du type qui tient le pétard.

Le radio regardait Gallard, bouche ouverte. Il ne pouvait plus déglutir et ses fesses crispées ne devaient plus faire qu’une fine rainure. La panique, quoi ! Serge eut pitié de lui ; un peu jeunot, le sans-filiste, il ne faisait vraiment pas le poids. Et pourtant ?… Alors, Serge, de la main gauche, désigna les cadrans et les boutons de l’émetteur. Le petit eut du mal à tourner la tête, tant il avait les tendons du cou raccourcis. Un coup de crosse sec et propre, presque amical, lui fit oublier tous ses soucis. L’euphorie pour pas un rond, il aurait eu tort de se plaindre. Gallard le laissa se tasser sur son siège et passa aux choses sérieuses. Ce qui était visible, c’est que le bidule était en bon état, puisqu’il avait surpris le radio en plein travail. Deux minutes plus tard, l’aspect du matériel avait légèrement changé. Un troupeau de rennes, en traversant le réduit, n’aurait pas fait plus de dégâts. Serge y était allé franco, des deux mains. À droite le lourd Nagan, à gauche le manche d’un gros tournevis, qu’il avait trouvé sur place. Les lampes, les condensateurs, les cadrans, potentiomètres et autres trucomètres, à plus !… Émiettés, arrachés, tronçonnés, répandus, finis ! Du boulot fignolé, consciencieux, fait par un gars qui avait derrière lui des années de pratique.

Avant de sortir, Gallard jeta un regard sur son œuvre, non pas pour se complimenter, mais pour voir s’il n’avait rien oublié. De la porte, il découvrit une caisse qui avait échappé à ses soins affectueux. Ça ne traîna pas. Le matériel de rechange qu’elle contenait, il ne rechangerait jamais plus rien. Serge quitta le poste. Mission accomplie… Pas tout à fait. Gallard se dit qu’un peu d’initiative, ça ne porte pas toujours tort à la force principale des armées ; il pensait tout à coup qu’il n’en avait pas fini avec le matériel radio. Clyde l’avait oublié, et il avait été sur le point de faire de même. D’ailleurs, c’était sur son chemin. Le secteur avait l’air calme. Le tonnerre avait facilement couvert l’affreux vacarme qu’il venait de faire. Parfait !

Gallard s’arrêta successivement aux hélicoptères fraîchement arrivés, puis aux deux Yak 24 de transport. À chacun il fit une brève visite. Démantibuler leurs appareillages radios, c’était l’affaire de deux coups par-ci, trois coups parla, et bonsoir ! Il songea un moment à crever avec son tournevis les réservoirs d’essence, mais ça risquait de prendre un peu de temps. Et c’était un sacré tour de cochon ; il y avait toujours cette pourriture de radioactivité. Le professeur Valinka, la jeune doctoresse, il fallait bien leur laisser une chance. Du côté des baraquements, dont les fenêtres trouaient la nuit de rectangles jaunes, rien d’inquiétant ne se manifestait. Jusque-là, c’était du gâteau. Restait le vol en retour, pour rejoindre Mandagatchi. Si les conditions atmosphériques les avaient servis dans les préparatifs de départ, maintenant elles allaient leur compliquer la vie – ou leur simplifier la mort ! – Rasant les hangars pour ne pas se paumer, il entreprit de repérer la mécanique numéro deux…

Morgan l’attendait, à peine nerveux :

— Tu as mis du temps ! Des ennuis ?

— Non. Mais je me suis occupé des émetteurs des hélicoptères.

— C’est juste, approuva Clyde.

Le moteur ronronnait déjà. Morgan l’avait mis en route pour le dégommer ; un peu le vent, un peu l’hélice géante, toute la carrosserie vibrait : une sorte d’impatience en écho à l’état d’âme des passagers – de deux surtout, le troisième faisait toujours la sieste. Serge n’avait pas fini de s’installer que Morgan mettait pleins gaz. Le vrombissement régulier, raisonnable, devint une tonitruante pétarade, un chahut infernal, le désespoir d’une boule « Quiès ». Cette fois, une porte s’ouvrit, celle du laboratoire. Sur le seuil, deux bibendums s’immobilisèrent ; avant qu’ils aient réalisé, l’hélicoptère avait grimpé de quatre étages, invisible sinon inaudible. Clyde n’avait pas mis le contact des feux de position, probable qu’il ne l’avait même pas cherché.

Roulis, tangage, ils se seraient crus dans la trémie d’un concasseur. Les secousses étaient simplement plus violentes. En remuant une jambe, Serge sentit sous son pied quelque chose de mou : le capitaine éparpillé sur le plancher de la cabine, et sage, sage ! Morgan, lui, n’avait pas le temps de roupiller. Les commandes bien en main, il avait mis le cap à l’Est et tâchait de parer aux gifles brutales qui houspillaient l’appareil. Rudement coton de garder le cap à l’Est, fallait pas perdre le Nord !

— Dis donc, Clyde, tu t’en tires comme un crack ! Il y a longtemps que tu as ton permis de conduire les hélicos ?

— Ça fait un bout de temps, sourit Morgan. C’est pas sorcier. Quelques minutes de tâtonnements pour trouver les bonnes manettes. Au fond, tous ces engins, russes, américains, français et autres, se ressemblent plus ou moins. Quand on en connaît un…

— C’est beau, de savoir, fit Serge sans se moquer.

— Tu serais étonné si tu pouvais deviner la quantité de choses que je sais. L’homme à tout faire, ou presque, sauf la vaisselle !

Ils se turent un long moment. C’était fatigant de se faire entendre, because le céleste tam-tam. Le moteur tenait le coup ; c’était justice de voter une médaille aux techniciens russes ! Une seconde après l’autre, minute après minute, l’appareil grignotait la distance…

Axionov avait ouvert un œil et l’avait aussitôt refermé. Il avait senti les liens qui le saucissonnaient mais, encore groggy, il n’avait pas la force d’essayer le moindre mouvement. C’est tout juste si, après être tombé comme un caillou, il avait conscience de cette force puissante qui lui remontait le sol dans le dos, une pression continue. Il n’avait aucune notion de l’endroit où il pouvait être, trop fatigué. Il lui semblait que sa tête allait s’ouvrir en deux, comme une grenade éclatée de soleil. Tout ça, c’était trop pour lui, alors il repartit dans les pommes !…

Ils naviguaient dans une région moins turbulente. Peut-être que ça ne durerait pas, mais ça faisait quand même bien plaisir. C’était une sensation agréable, de pouvoir parler sans risquer l’extinction de voix. Ils échangèrent quelques détails, à propos de ce qu’ils avaient respectivement bricolé l’après-midi…

Morgan redressa son dos, que la crispation des muscles – bras et jambes contractés – rendait douloureux et raide :

— Ce n’est pas encore le calme plat, mais, si cette amélioration se maintient, je commence à croire qu’on s’en tirera.

— Au fait, Clyde, tu ne m’as pas encore expliqué pourquoi on est grillés.

— Tu vas piger en deux mots…

Clyde fit un digest de l’affaire Gordine et de la somme de ses réflexions.

— C’est juste, approuva Gallard. Après ça, il n’y avait plus qu’à les mettre.

— Je ne vois vraiment pas ce que nous aurions pu faire d’autre. Attendre qu’on vienne nous cueillir, c’était vraiment trop tarte ! Restait l’orage. J’avoue que, depuis le départ, je les ai à zéro. Maintenant ça va, j’ai confiance. Mais nous sommes quand même salement repérés.

Serge réfléchissait dur ; il supputait la suite des événements :

— D’accord, nous sommes grillés. Nos barbouses, on peut les ranger dans le tiroir aux accessoires ! Mais il nous reste encore un peu de bon, une légère avance. Les gars qui vont nous chercher, ils nous mettront la bonne étiquette, mais ils ignorent tout de ce qu’on manigance. Ils nous attendent peut-être partout, mais pas à la porte où nous voulons sonner. Tu vois ça ?

— Je vois même un peu plus loin. Il nous reste quelques heures pour emballer le colis. Après, les guichets pourraient être fermés.

Gallard sentit que ça remuait contre son pied :

— Dis, Clyde, le poulet voudrait battre des ailes !

Morgan réussit à donner de la lumière ; c’était pas lerche, à peine suffisant pour deviner le bout de son propre nez. Gallard se pencha vers Axionov. Le capitaine avait terminé son sommeil réparateur ; il était à présent tout ce qu’il y a de lucide. Quand il vit, au-dessus de lui, le visage engageant de Serge, il se mit à jurer. Il avait une bonne réserve d’insultes, qu’il dévidait à toute allure. De temps en temps il s’étranglait, un mot trop gros, qui ne passait pas. Clyde tourna un peu la tête, pour mieux entendre :

— Merde ! dit-il. Ce qu’il peut être grossier, ce flic !


CHAPITRE VIII

Axionov s’était tu. Mais il y a des silences qui sont drôlement bavards. Gallard se rapprocha de Clyde et lui demanda, en français cette fois :

— Qu’est-ce que tu attends de lui ? Des tuyaux intéressants ?

— Même pas ! Nous ne sommes plus très loin de Madagatchi. Essaie de lui faire dire gentiment où l’on peut trouver un affluent de la Zeïa coulant du Nord-Est vers le Sud-Ouest ou, plus simplement du Nord au Sud. Si possible pas trop éloigné de la ville.

— Qu’est-ce que tu veux en faire ?

— Nous débarbouiller, pardi !

Il tournait jobard, Clyde. Ça devenait inquiétant. Morgan devina le souci de son copain :

— T’en fais pas, fiston, ce n’est pas pour aller à un rencard que je veux me faire belle ! Mais si tu veux bien t’en souvenir, tout ce que nous avons sous les mains, aussi bien que nos scaphandres, c’est pourri maintenant. Bourré de radioactivité. Du poison concentré que nous baladons avec nous !

— C’est vrai, fit Serge. J’avais oublié cette sacrée saloperie.

— Pas question de nous déshabiller avant d’avoir tout lavé à grande eau. Dans une eau qui ne soit pas elle-même contaminée. C’est pour ça qu’il nous la faut coulant Nord-Sud. Sens opposé à l’extension du merdier. Tu y es ?

Serge y était bien cette fois.

Ça doit pouvoir se trouver, dit-il. Une rivière, c’est rare que ça n’ait d’affluents que d’un seul côté.

Il se rabattit sur le capitaine et entreprit de l’interviewer. Il n’avait pas fini de poser sa question que l’autre entrait de nouveau en transes :

— Vous pouvez aller vous faire foutre ! Crapauds !

Crapauds, ce n’était encore rien. Depuis qu’il les entendait parler une langue étrangère, il savait à quoi s’en tenir. Et il n’était pas heureux, Axionov. Il se mit à leur prophétiser des tas de choses désagréables : qu’on leur frictionnerait le nombril avec un porc-épic en boule, qu’on les travaillerait au marteau-piqueur tout en leur arrachant les poils du nez un par un, à la pince à épiler… Et ça, ce n’était encore que légers hors-d’œuvre, simples amusettes, à côté de ce qui les attendait après !

Un peu trop long ! Ce n’était même plus amusant. Serge colla un bon marron sur la gueule du flic, juste pour lui changer les idées.

— On dirait qu’il y met de la mauvaise volonté, non ? dit Clyde en français.

— Plutôt. Je me demande si on pourra le décider.

— Attends, j’ai une idée.

Il se remit à parler en russe, de façon à être entendu du capitaine :

— S’il ne veut pas nous renseigner, Serge, commence à débloquer les fixations du casque, on va lui faire goûter à la radioactivité.

— Charogne ! gueula Axionov.

Il se souvenait opportunément du gars qui avait fini de crever à l’infirmerie du poste. Il crânait encore, mais, par-dessous, la baudruche se dégonflait déjà. Ça se voyait à la dilatation des pupilles.

— Fais gaffe que ce ne soit bientôt toi, la charogne… une charogne radioactive, menaça Serge en avançant la main.

Entre le pouce et l’index, il saisit le bord apparent du joint d’étanchéité et commença doucement à tirer.

— Tu vois ! plus de tartignoles. Je vais simplement ôter ton casque et puis je te frotterai le museau avec mes gants. Peut-être aussi que je bourrerai ta combinaison, à l’intérieur, de tout ce qui traîne dans le coffre de l’hélico. Après ça, tu seras en sursis de mort. Pas besoin de te rappeler comment ça fait, hein ? Tu seras bouffé peu à peu par le dedans ; une sale brûlure.

De son siège Clyde vit briller la perspective d’une embellie :

— On ne te demande rien d’extraordinaire, Axionov. Seulement de nous situer un cours d’eau dans le sens Nord-Sud. Une fois posés on te laissera au bord, ficelé bien sûr. On a besoin d’un peu de liberté de mouvement. En somme, tu auras encore ta chance.

Le gros flic, qui virait au verdâtre, clignota trois fois des paupières. Il se battait avec lui-même, à ce moment. Serge se pencha :

— Tu préfères crever ? Décide-toi ou je te transforme en pile atomique !

Axionov essaya d’écarter sa tête en crachant une ultime insulte.

— Oh, merde ! cria Morgan. Enlève-lui son casque ! On se passera bien de lui !

Axionov eut une contorsion désespérée. Il suait de haine et de trouille :

— Non ! Non ! Je vais vous dire… Il y a un torrent à huit kilomètres de Mandagatchi.

— C’est bon, ça, fit Serge. Précise un peu la chose, mon gars.

— Vous me laisserez ma chance, hein ?

Ce n’était plus qu’une lavette, le flic, une vieille serpillière.

— Ce qui est dit est dit, assura Morgan.

— Eh bien, au Nord-Est, exactement, il y a un torrent assez important qui descend des montagnes et se jette dans la Zeïa. Il vient d’une région que la contamination n’a pas encore pu toucher.

— Bon. Tu peux refaire dodo, ma vieille. On ne t’en demande pas plus.

Serge s’adressa de nouveau à Morgan, en français :

— Tu sais, il est foutu ! Dans la bagarre qui a précédé le départ, ou peut-être quand tu l’as traîné jusqu’à l’hélicoptère, sa combinaison s’est déchirée. Il ne s’en doute pas, mais son plein de radiations doit être bientôt fait.

Là-dessus, il y eut encore un bon coup de tabac. Dix minutes plus tard, ils voyaient une corne de lune pointer dans une échancrure des nuages. Promesse d’un avenir meilleur.

Morgan pilotait sa trottinette à une cinquantaine de mètres du sol. Il avait notablement réduit la vitesse de l’engin, mais ça ne suffisait pas pour rendre la balade moins dangereuse. Si un obstacle se présentait, ils ne la verraient qu’une fois dessus, pas drôle ! D’un autre côté, voler à basse altitude lui permettait d’échapper aux faisceaux des radars soupçonneux. Des hélicoptères en vadrouille, par ce temps de chien, il ne devait pas y en avoir des masses, surtout naviguant tous feux éteints.

— Quelle heure est-il ? demanda Gallard.

Un coup d’œil au tableau de bord et Morgan le renseigna :

— Vingt heures trente. Pourquoi ? Tu as faim ?

— Je suis bien trop crevé pour avoir la dent ! J’ai surtout envie de faire pipi !

— Tiens ! Toi aussi !

Ils échangeaient leurs impressions en russe, c’était déjà devenu une habitude. Une évolution rapide, surprenante : Axionov écarquillait les oreilles. On ne s’occupait plus de lui, alors il reprenait un peu de poil de la bête. Discrètement, il tendit ses liens : rien à espérer pour l’instant, ça tenait bon. Peut-être une fois au sol.

Il caressait l’idée d’un tour de vache. Quoi de plus naturel, maintenant qu’il se fabriquait un vague espoir ? Ficelé il ne pouvait pas voir la déchirure béante de son scaphandre, sinon il aurait pensé à autre chose qu’à de vicieuses entourloupettes. Enfin !…

Les lumières de Mandagatchi, c’était, dans le lointain, comme un immense gâteau d’anniversaire. Clyde amorça une large boucle pour contourner la ville à distance respectueuse.

— Tu es sûr que ton canari aura suffisamment à boire ? s’inquiéta Gallard.

— Aucun souci de ce côté-là. J’ai vu le pilote en faire le plein, pendant que je travaillais au labo. Il restera de la benzine.

Clyde avait perdu encore un peu d’altitude. S’il continuait à descendre, il lui faudrait bientôt jouer à saute-mouton. Un truc à se casser la gueule.

Mandagatchi dépassée, il restait à repérer les bains-douches. Morgan avait autre chose à faire qu’à bigler le paysage, alors Serge, collé contre le plexiglas de la bulle, se cassait les yeux pour trouver un indice.

— On doit pourtant être à peu près dessus ! Hé, Axionov, comment c’est en bas ? Des collines, ou la plaine ?

Le flic ne répondit pas. Il devenait impertinent, ce tordu, avec son silence.

— Si on se répand en morceaux, y a pas de raisons pour que toi tu restes entier ! Alors, ton intérêt, c’est de l’ouvrir ! Et vite !

De l’évidence à l’état pur. Même un flic pouvait s’en rendre compte.

— Beaucoup de petits arbres et des buissons, quelques accidents de terrain pas très importants.

— Tu es sûr ?

— Je connais ce coin-là par cœur. J’y suis venu cent fois chasser le loup et le sanglier.

— C’est très habité ?

— Non… Trop sauvage.

Gallard se redressa :

— Tu as entendu, Clyde ? Alors descends encore un peu, on y voit que dalle. On ne peut pas tourner en rond jusqu’à l’aube… Mais vas-y mou tout de même !

À force de mettre ses yeux en vrille, Serge finit par apercevoir une sorte de trace plus claire, qui serpentait.

— Point fixe !

Morgan suspendit l’appareil comme à un clou.

— Neuf chances sur dix pour que ce soit le bon coin, reprit Serge. Pose-toi.

Une descente prudente, qui n’en finissait pas. Les deux hommes retenaient leur respiration, les nerfs vibrants, comme lorsque l’on marche dans le noir vers un mur invisible. Mais, là, ça ne servait à rien de mettre les bras en avant…

Il y eut d’abord une série de craquements. Pas grave. Des branches brisées, hachées par les pales du rotor, et puis un choc pas trop dur. Morgan n’avait pas descendu l’escalier quatre à quatre, mais en soufflant à chaque marche…

L’hélicoptère assis sur son tricycle, moteur stoppé, ils s’offrirent un moment de silencieuse détente. Ce qu’il fallait pour dissiper la tension nerveuse, pour se remettre le cœur en place. La porte de la cabine ouverte, un bruit d’eau leur parvenait. Un bruit vivant, rapide et musclé.

— Pour un torrent, dit Clyde, c’en est un vrai ! Tu entends ce raffut ?

— Il a dû grossir à cause de l’orage. Faudra faire gaffe à pas se laisser emporter.

Gallard se souleva hors du baquet et, sans lâcher les bords de la porte, se laissa glisser jusqu’au sol. Morgan l’entendit soudain s’exclamer :

— Eh ! Clyde ! viens voir !

Morgan se précipita à son tour. Il se sentit bloqué par un bras vigoureux :

— Cavale pas si vite, dit Gallard, ou il va t’arriver des bricoles ! Regarde !

Les yeux de Clyde s’étaient déjà faits à l’obscurité. Ce qu’il découvrit le laissa pantois :

— Oh, dis donc !…

C’était court, mais éloquent. Bien que pas très éclairé, le spectacle lui foutait une rétrospective frousse. À moins d’un mètre, le sol s’affaissait brusquement et le lit du torrent était coupé par une chute de près de dix mètres de haut. Une jolie cascade, blanche d’écume, qui tombait dans une cuvette d’une quinzaine de mètres de largeur. Pas étonnant le bruit qu’ils avaient d’abord entendu. Morgan tourna la tête, ils étaient à deux pas tout au plus de l’hélicoptère.

— C’était moins une, on dirait !

— La moitié d’une, même ! Trois mètres d’écart et tu balançais tout le bazar à la flotte ! Et nous avec !

— C’est une idée, fit Morgan. C’est par là que nous allons commencer.

— Par là quoi ?

— Par foutre le bazar à la flotte, et Axionov avec.

Au fond, c’était un service à lui rendre.

Axionov ne pouvait plus s’en tirer, il était pourri, dangereux pour ceux qui pourraient l’approcher. Le jeter à la flotte, ça lui éviterait de longues souffrances, une agonie étalée sur plusieurs jours.

— Allez, Clyde, on liquide ! Ça ne va pas être tellement commode.

— Trois fois rien ! On arrivera bien à nous deux, à la faire rouler sur trois mètres. Après, il basculera tout seul. Ces machins-là ont tout le poids dans le nez.

Quand il sentit l’appareil remuer, Axionov se mit à gueuler comme un putois.

— Ce connard va ameuter tout le quartier si on le laisse faire ! Une seconde.

Morgan lâcha la queue de l’hélicoptère, et grimpa dans la cabine.

— Tu vas nous laisser travailler, oui ?

Axionov avait compris, il en chialait. Presque gentiment, Clyde s’excusa :

— On ne peut pas faire autrement. Navré, mon pote. C’est la règle du jeu.

Puis ce fut le silence, un lourd silence. Serge vit revenir Morgan l’air excédé.

— Tu l’as buté ?

— Non, sonné simplement. Il peut passer quelqu’un. Finissons-en !

Sur le bord de l’à-pic, l’appareil parut ne pas se décider tout de suite à plonger. Il resta un court instant en équilibre et puis « plouf » ! Il percuta d’abord un rocher, rebondit, et finalement s’enfonça dans la flotte, avec une superbe gerbe d’écume.

— Bon, dit Morgan. Celui-là, il ne nous enquiquinera plus.

Il regardait la queue de l’appareil qui, seule, se dressait hors de l’eau, comme le bras d’un noyé.

— À nous, reprit Clyde.

— Quoi ! Tu veux plonger ?

— T’es pas louf ?… Tu as vu le rocher que l’hélico a heurté en tombant ? Il est constamment aspergé par la cascade. Nous allons nous y accrocher ; un coin au poil pour prendre la douche !

Cette idée de douche, ça ressemblait à rien ; une vraie folie !

— L’eau doit être frisquette ! fit Serge.

— Faudra pourtant rester dessous une bonne demi-heure !

Descendre quatre ou cinq mètres de varape glissante dans une obscurité presque totale, enveloppé de la tête aux pieds dans une combinaison – souple d’accord, mais tout de même gênante – tout ça avec une brûlante envie de pisser ! Le gars qui n’est pas passé par là ne peut se faire qu’une très vague idée de l’horreur de la chose. Seul celui qui a tout vu, tout eu, tout fait et tout senti, dans cette chienne de vie, peut tenter l’acrobatie en question de gaieté de cœur ! Parce que ça ne l’intéresse pas tellement d’exister.

Ils recevaient de fortes giclées de flotte, pas encore le gros de la cascade, mais suffisantes pour compliquer la situation. Le bon côté de cette gymnastique, c’est qu’elle leur évitait de connaître tout de suite la déplaisante température de l’eau. Pour l’instant, ils avaient plutôt chaud.

Quand ils eurent pris pied sur l’éperon rocheux, les choses s’arrangèrent un peu. La surface du caillou s’incurvait, creusée par le travail obstiné de la chute d’eau. Tenir debout ne posait pas un très grave problème. Il suffisait de garder l’inclinaison suffisante, vers la paroi rocheuse, pour compenser la force aveugle qui tentait de les jeter en bas de leur piédestal.

La flotte leur tombait sur les épaules de tout son poids, de toute sa vitesse, avec un bruit assourdissant. Cela faisait bien dix minutes qu’ils étaient à l’arrosage, ou cent ans. Ils ne savaient plus très bien. L’engourdissement les gagnait sournoisement et la notion du temps leur devenait une chose de plus en plus étrangère. Par contre, ce qu’ils dégustaient dans le détail, c’était le froid, le froid terrible de l’eau du torrent. À se demander comment la flotte pouvait être glacée à ce point et ne pas se solidifier. De temps en temps, ils changeaient de position, toujours penchés pour ne pas tomber. Côté pile, côté face, fallait rincer les deux.

Serge se mit à penser aux vacances de l’année précédente, qu’il avait passées à Cassis. Une association d’impressions des plus logiques. Il se souvenait très bien qu’après trois jours de mistral, l’eau des calanques lui avait paru diablement froide… De la rigolade ! Une tisane, comparée à ce qui leur dégringolait sur l’échine !

Quant à Morgan, il lui revenait en mémoire qu’un corniaud lui avait un jour affirmé que penser à la couleur rouge était un bon moyen de lutter contre le froid. Quel œuf ! Il pouvait bien penser à toutes les teintes de l’arc-en-ciel à la fois ! Ce n’était pas encore ça qui l’empêcherait de se les cailler ! Tout en lui devenait lourd comme du plomb. Du plomb… Ça lui rappelait qu’il avait encore un truc à passer à la lessive. Il tira de la poche ventrale de sa combinaison le stylo-dosimètre qu’il avait fauché dans l’après-midi. Bras replié derrière le dos, il le présenta sous le robinet. Il le promenait entre ses doigts, en le tenant bien serré, pour le débarrasser complètement des particules radioactives. Ce qu’il leur dirait dans un moment, ce petit machin ? Un verdict de vie ou de mort, pas plus !

Et voilà ! Ils se sentaient clairs et propres comme des glaçons à peine fondants. La remontée leur avait pris pas loin de trente minutes. À chaque mouvement, leurs membres s’étaient mis à craquer désagréablement, comme s’ils s’étaient disposés à les abandonner, mais ça y était.

Ils commencèrent par s’éloigner de l’endroit où ils avaient atterri. Première précaution : Clyde dévissa le capuchon de l’étui du dosimètre et d’un balancement du bras le fit jaillir hors de sa gaine de plomb. Il retomba à six pas de là dans l’herbe haute.

Deuxième précaution : Serge alla se déshabiller à dix mètres de Morgan. Ils ôtèrent leur casque. Hop ! À la flotte ! Puis ils s’extirpèrent des combinaisons, en les retournant comme une peau de lapin. Elles suivirent les casques dans le bouillon. Après ça, ils revinrent l’un près de l’autre, et, tout bêtement, se serrèrent la main, à peau nue, sans rien dire. Et ce contact leur donnait autant de plaisir que l’air froid de la nuit, qu’ils pouvaient à présent respirer librement. Puis ils se séparèrent à nouveau et, jambes un peu écartées, se tinrent debout dans le noir, pendant près de deux minutes. Du fond du ventre, il leur montait un énorme soupir de satisfaction…

Agenouillés, ils cherchaient le stylo-dosimètre. Gallard finit par mettre la main dessus. Il le ramassa avec ferveur et, appuyant sur le contacteur, commença l’examen de Morgan. Le minuscule voyant lumineux était presque éblouissant. Serge suivit avec anxiété le mouvement des micro-chiffres du tambour rotatif, grossis par la loupe du voyant.

— Alors ? s’inquiéta Clyde. Qu’est-ce que ça dit ?

— Pour l’instant, ça a l’air d’aller. Baisse un peu la tête. Les poussières radioactives s’installent volontiers dans les cheveux, tout le monde sait ça.

— Tout va bien pour toi. Ton degré d’irradiation est nettement inférieur au taux limite de tolérance.

— O.K. Passe-moi le truc, que je voie si on peut te dédouaner aussi.

L’examen de Gallard s’avéra également négatif. Libéré de ce souci, Morgan sortit un paquet de cigarettes.

— Tu crois que c’est prudent, Clyde ?

— Avec tout le ramdam qu’on a fait jusqu’ici, quelqu’un qui se baladerait dans le coin aurait déjà fait coucou… Fume ! Ça t’évitera d’avoir faim.

Morgan glissa la main sous sa ceinture, le pétard était toujours là. Avec une grimace, il arracha les bandes de sparadrap. Une sensation qui le ramenait cinq ans plus tôt dans une clinique toute blanche où circulaient des infirmières sensas ! Il plaça le pistolet dans une poche intérieure de la canadienne.

— Tu as du feu ?

Gallard lui rendit le paquet de pipes, et, dans le creux de leurs mains rapprochées, Morgan fit jaillir la flamme. Il profita de cette lumière pour lire l’heure à son chrono : dix heures cinquante.

— Bon, dit-il. On va souffler un peu. Le temps de finir la cigarette et nous allons essayer d’établir le contact avec Goundo. Ensuite, nous nous mettrons en route. Nous devons nous trouver à environ dix bornes de Mandagatchi. Faut pas compter être là-bas avant minuit et demi, en mettant les choses au mieux.

Il se laissa tomber sur une souche renversée. Gallard l’imita, avec une plainte soupirante.

— Un pieu, murmura-t-il. Même avec de mauvais ressorts, sans ressort du tout au besoin, tiens ! Et je dors pendant trois jours !

Serge éprouvait une irrésistible envie de s’allonger et de laisser faire. Un état d’esprit qui pouvait être mortel :

— Ouais ! Ben, si tu m’en crois, tu ferais mieux de penser à autre chose. À la Marinka dorée, par exemple. Ça te redonnera du tonus.

— C’est une idée… Et toi, à quoi tu penses ?

— À un Cinzano-gin, dans un grand verre, mais sans glaçon !

Quelques minutes plus tard, Serge mit son avant-bras gauche sous son nez :

— … Vingt-trois heures une, c’est le moment, c’est l’instant !

Morgan déboutonna la lourde veste de peau, le gilet, souleva un lainage et plongea sa main entre deux boutons de l’épaisse chemise. De là-dedans, il retira le minuscule émetteur-récepteur extra-plat à propos duquel Burton s’était tellement excité. Il tourna un bouton et la micro-lampe de contrôle s’alluma.

— Tu vois, le jus y est.

— Tant mieux, Clyde. Parce que, s’il fallait attendre le soleil pour charger la toile-batterie au sélénium, on ne serait pas prêts tout de suite !

Gallard, sans les distinguer parfaitement, devinait les gestes, les réglages que Morgan était en train d’effectuer… Il connaissait bien ce genre d’émetteur-récepteur, mais chaque fois, malgré lui, il doutait. Il lui paraissait impossible que l’on puisse s’entendre à des centaines de kilomètres avec un truc de cette dimension. Et, chaque fois, le miracle se produisait.

— C.M. appelle… C.M. appelle…

L’écouteur, plus petit qu’un gland, coincé dans le trou de l’oreille, Morgan parlait, les lèvres tout près du boîtier où le micro était incorporé.

Ça friturait, because l’orage. Une voix sortit du fond de la nuit :

— G.X. à l’écoute, parlez C.M.

— L’ours a tué le renne. Terminé.

— Les loups hurlent à la lune. Terminé.

Avec ces petites phrases idiotes, il se retrouvaient à nouveau en famille. Morgan émettait en clair. En russe et en clair. Ces émetteurs centimétriques fonctionnent sur des fréquences variables automatiquement synchronisées. La seule chose que pouvait déceler une station de dépistage : une vibration fugitive, au moment de la concordance des fréquences. Rien d’intelligible. Clyde donna ses instructions :

— Si nous pouvons tenter quelque chose nous le ferons dans les prochaines vingt-quatre heures, après il sera trop tard, nous sommes déjà repérés. Informez Burton. Qu’il mette immédiatement en place le dispositif de repli qu’il a prévu. Répétez. Terminé.

Xan – car c’était lui qui avait reçu l’appel – répéta presque mot pour mot le message.

— Correct, reprit Morgan. Dès maintenant conservez l’écoute en permanence. Je m’efforcerai d’émettre demain, dans la matinée. Rien à signaler ? Terminé.

— Rien à signaler. Terminé.

— O.K. Je coupe.

Le contact coupé, ils retrouvèrent, plus pesante, une impression d’isolement. Surtout Morgan…

Clyde repéra la bonne direction et ils se mirent en route.

Ils retrouvèrent le torrent, après trois quarts d’heure d’une progression difficile, là où il se jetait dans la Zeïa. Un mauvais chemin suivait le cours de la rivière, leur marche devint tout de même plus rapide, et ils pouvaient avancer de front.

— On a intérêt à se grouiller, dit Morgan. À cause du professeur Valinka. Une fois relevé, il cassera le morceau. Notre disparition et celle d’Axionov seront signalées dans tous les azimuts.

— Ils vont commencer à la trouver mauvaise. Nous ne pouvons pas passer quelque part sans que des gens disparaissent.

— Ça va devenir un tic. Pourtant on ne le fait pas exprès !

— Non. Nous, tout ce qu’on demande, c’est qu’on nous foute la paix. On est là en touristes, pour dire bonjour à des amis et peut-être repartir avec eux, c’est tout !

Des touristes un peu ravageurs ! Tout à coup, Morgan se souvint d’un détail :

— Oh ! Sacha Pojrakov-Gallard ! Il me semble que tu as oublié une de tes promesses ! « Dès que nous serons en territoire russe je m’engage à vous donner… »

Serge se mit à rire doucement :

— C’est vrai. La phrase de reconnaissance convenue avec Gulinski… Ma foi, faudrait que je l’invente ! Et comme je ne suis pas menteur !

*
* *

Quand Moïse aperçut la terre promise, on ne peut pas savoir exactement quel effet ça fit sur lui. On peut quand même supposer qu’il se dit à voix basse et in petto : « Fini le boulot, à moi la retraite, la pétanque et le pastis au cabanon. » C’est dans les choses possibles. Mais quand Serge et Clyde découvrirent les premiers feux de la banlieue de Mandagatchi, ils éprouvèrent des sentiments un tout petit peu différents. Serge pensa : « Ici, le vrai turbin commence » et Clyde dit carrément :

— Je ne sais pas ce qui nous attend en face, mais il se pourrait qu’avant longtemps il y ait de la viande contre le mur. Prions le « Seigneur » pour que ce ne soit pas la nôtre !

Ce qui prouve bien qu’il était éloigné de toute pensée biblique.

— Stop ! ordonna-t-il, ne cours plus ; les bistrots sont déjà fermés. Le plan que tu m’as montré à Paris, tu l’as dans la tête ?

— Je veux ! Et en relief !

— Alors passe devant. Maintenant, c’est toi le patron.

*
* *

Ils étaient à plat ventre dans l’herbe rase d’un talus qui surplombait le route. Ils avaient patiemment contourné la ville, gagnant le quartier Nord par l’extérieur. Aucun barrage sur la route périphérique. Quelques troufions en sentinelles, mais qui avaient l’air de roupiller à moitié. Et, surtout, des colonnes de camions militaires, des cars, qui entraient et sortaient de la ville. Tout ça faisait une rassurante animation, qui allait leur faciliter l’accès du quartier résidentiel. On les croyait sûrement encore au poste mobile, mais, au-dessus de leur tête quelques étoiles mettaient le nez à la fenêtre. Déjà une escadrille de six hélicoptères de transport s’élevait de la base aérienne. Leur avance s’amenuisait salement.

— Le mieux, dit Morgan, c’est encore d’y aller franco. Tu t’y retrouves, Serge ?

— Je crois. Tu vois ce grand bâtiment illuminé qui domine le quartier Nord ? C’est l’Université Nouvelle. Tout autour ce sont les nouveaux quartiers où gîtent les techniciens, les gros bonnets et, pour ce qui nous intéresse : la famille Gulinski. Allée K, voie sept, pavillon 19 D. Je sais le topo par cœur.

— Reste plus qu’à découvrir l’emplacement de tout ça !

— C’est moins compliqué que ça en a l’air. L’allée K mène directement au pied du grand escalier de l’Université Nouvelle. La voie sept est la septième, naturellement, en partant de l’Université, sur le côté droit, et le pavillon 19 D…

— Le dix-neuvième à droite. En avant !

— Molo. Jusqu’à la voie sept, on peut y aller en pères peinards. Après, faudra un peu plus de discrétion ! Je ne te l’ai pas encore dit mais, la nuit, deux rigolos font les cent pas devant la porte de Gulinski : gardes du corps.

— Mais s’il est cané ?

— Ils peuvent y être tout de même. Pour empêcher les papiers personnels et secrets du prof de se volatiliser, par exemple.

— Je vois… Pourquoi as-tu attendu ce moment pour m’en parler ?

— Eh ! Parce que c’est maintenant que ça pose un problème.

Ils traversèrent la route dans le sillage d’un camion dont les phares en foutaient plein la vue à ceux qui voulaient lorgner de leur côté. Une fois dans le quartier Nord, ils ne cherchèrent plus à se dissimuler, au contraire. Ils déambulèrent mains dans les poches et cigarette au bec, le col de la canadienne tout naturellement relevé, à cause de la fraîcheur. Sans aucune hésitation, ils marchaient en direction de l’Université. Un repère très utile pour arriver à bon port. L’ennui, c’est qu’on ne se bousculait pas dans les rues. Un péquenot par-ci par-là. Il était bientôt une plombe du mat ; les gens sérieux, ou présumés tels, étaient couchés depuis deux rêves et trois cauchemars. De nombreuses fenêtres étaient éclairées, peut-être des valises qu’on n’avait pas fini de boucler.

En débouchant devant l’Université, ils tombèrent sur une grosse voiture noire surmontée d’un phare rouge. Sans s’occuper d’eux, la bagnole tourna le coin d’une artère voisine et disparut.

— Je fais peut-être erreur sur les personnes, dit Morgan, mais ces gens-là moins je les vois et mieux je me porte. Ça confirme une chose, cette indifférence à notre égard : c’est qu’ils n’ont pas encore rétabli la liaison avec le poste mobile. Ton idée de bousiller les radios des hélicoptères, c’est un vrai permis de circuler. Tu dois être plutôt bien avec ton ange gardien, toi ! serre-lui l’aile de ma part, à l’occasion.

Gallard s’arrêta une seconde, puis obliqua sur la droite.

— On va prendre l’allée L. Un autre tuyau du professeur Gulinski. Elle est parallèle à la K et nous aborderons la maison par derrière. Le pavillon est entouré d’un petit jardin qui occupe le coin de l’allée L et de la voie 7.

L’allée L, d’importance secondaire, était presque obscure, et comme ils n’étaient pas dans le quartier pour faire de la photo en couleurs ! C’est très prudemment qu’ils gagnaient du terrain, en profitant de l’ombre plus noire que faisait la rangée d’arbustes qui bordaient l’allée. Le temps des commentaires était nettement dépassé, tout ce qu’ils pouvaient se permettre, c’était de penser et encore pas trop fort !…

— En principe, nous y sommes, chuchota Gallard.

À travers des feuillages persistants, le front collé au solide et haut grillage qui surmontait le petit mur d’enclos, ils distinguaient la façade et les trois marches qui conduisaient à un porche assez bas. Au-dessus du porche une fenêtre était tout illuminée. Elle projetait un rectangle clair sur le gravier de la petite allée d’accès. Tout était calme, désert et silencieux, trop silencieux ! Ils s’éloignèrent d’une vingtaine de mètres.

— Tu es sûr, murmura Morgan, que c’est le bon coin ?

— À peu près. Ça correspond au topo de Gulinski.

— Tu as vu les gardes du corps, toi ?

— Non. Mais ça ne veut rien dire. J’ai une idée, viens.

Ils regagnèrent leur poste d’observation. Serge ramassa un caillou et le balança dans les massifs de verdure, à l’opposé de la place qu’ils occupaient. Rien ne bougea. Il en trouva un autre plus gros, qui suivit une trajectoire à peu près identique. Dans la nuit muette, l’atterrissage du second projectile ne pouvait vraiment pas passer inaperçu… Un premier bonhomme sortit de l’obscurité du porche, comme dans les petites machines qui vous disent le temps qu’il va faire la veille. Et puis il en sortit un second, qui vint se planter à côté du premier. Tous les deux avaient empoigné leur mitraillette et la tenaient en position d’arrosage… Puis un des guignols fit quelques pas en direction du massif où la pierre était tombée, et disparut… Ils le virent réapparaître, marchant d’un pas plus souple, la mitraillette pendue au cou et lui battant sur la poitrine. Les deux hommes échangèrent quelques mots et se ré-enfoncèrent sous l’abri où ils se tenaient jusque-là, assis probablement.

Les mignons faisaient bonne garde, preuve qu’il y avait encore quelque chose à faucher ! Bon, ça ! Clyde toucha le coude de Gallard. Ils se trottèrent hors de portée de voix, pour réunir la conférence au sommet. Morgan ouvrit la séance :

— Y a encore des œufs dans le nid, avec deux jolis pigeons pour les garder… Seulement, installer un stand de tir dans le quartier !… On risque d’avoir trop de monde ! Même avec les silencieux, c’est risqué, non ?

Dong !… Une heure et demie…

— Moi, j’en ai ma claque, dit Serge…

— Attends !… Tais-toi.

Quelque chose naissait au loin… Un grondement à peine formé qui, d’une seconde à l’autre, se précisait, s’enflait… Qui deviendrait bientôt énorme, assourdissant. Soudain très calme, Morgan dit :

— Tu aurais dû me dire que tu avais commandé l’orchestre. C’est une très bonne idée. Viens. On va battre la mesure, avec les Nagan.

Gallard avait compris. Il sortit à son tour l’engin. La balle dans le canon, elle y était déjà, encore froide mais pas pour longtemps. Là-haut, l’escadrille de bombing allait bientôt montrer ses feux de position…

La garde de Gulinski au grand complet, tarin en l’air, se préparait à profiter de l’intermède. Braves types, ils s’étaient installés dans la lumière qui tombait de la fenêtre du premier. Deux belles cibles immobiles. Le nez des pistolets bien calé dans les losanges du grillage, les autres pouvaient faire une mise au point soignée, facile. Du travail de débutants ! Chacun le sien…

Vrrron… Vrrron… Vrrron… Le groupe d’avions-cargos – au fait, ce n’était pas des bombardiers, mais ils n’étaient pas obligés de le savoir – étaient maintenant juste au-dessus, leurs milliers de bourrins en pleine galopade… Il y eut deux petits « plocs » ridicules, perdus dans le tintamarre. Aussi sec, un des gnards piqua de la tronche dans le gravier, l’autre souleva une épaule, pas plus. Serge crut l’avoir manqué. Et, comme il visait mieux pour placer un second pruneau, le but s’affaissa, tout mou. S’ils avaient cru bon de gueuler, les gardiens, personne n’en saurait jamais rien. En tout cas, ils étaient à présent très décontractés et bien silencieux. Du moins ils en avaient l’air.

Au pas de course, Serge et Clyde tournèrent le coin de la voie sept. Le portail du jardinet n’était pas fermé. Tiens pardi ! Avec deux gars de confiance ! Vérification : bien morts. Précaution : mettre les gars à l’ombre, de peur d’un coup de lune. Autre précaution : superviser le paysage… Rien d’insolite. Tout était tranquille. On n’aurait pas entendu une mouche tousser à cause de l’escadrille qui prenait le large, mais tout paraissait normal. Au-dessus de la porte du pavillon la fenêtre brillait toujours.

— O.K., souffla Morgan. Et maintenant ?

— Je sonne, tiens ! C’est encore le meilleur moyen de se faire ouvrir.

Le ton était détaché, un peu trop, peut-être. Une manière de prendre la chose à la légère qui devait cacher pas mal de remue-ménage à l’intérieur.

Debout dans le noir, ils attendirent. Gallard avait toujours le doigt sur le bouton du timbre, prêt à sonner de nouveau. Ce ne fut pas nécessaire. Quelqu’un descendait l’escalier, sans hâte. Ils reculèrent un peu, s’écartant l’un de l’autre, le pétard à la main et l’index effleurant la détente… Par les carreaux colorés qui surmontaient l’entrée on voyait que le vestibule était maintenant éclairé. Tout ça avait l’air très habituel, pas dramatique pour un kopeck. Au moment où la porte s’ouvrait, la lampe du couloir s’éteignit, la minuterie mal enclenchée, sans doute. Ils avaient pu distinguer une silhouette féminine. Ce que Morgan avait retenu, de cette brève apparition, c’était un halo doré que la lumière avait suscité autour de la tête de la femme.

Serge était vaguement ému… Le parfum discret, qui flottait autour de la personne maintenant invisible, devait lui rappeler certains moments, pas trop désagréables… Morgan, lui, était rassuré. Si la dame n’était pas Marinka, c’en était quand même une copie inoffensive.

— Vous avez besoin de quelque chose ?

La voix était intéressante, placée un peu bas, de celles qui vibrent dans les minutes où la température monte. Pour l’instant elle était presque indifférente et Serge comprenait l’erreur. La jeune femme croyait s’adresser aux factionnaires. Elle voulut avancer et buta contre un obstacle : la jambe d’un ratatiné qui dépassait.

— Qu’est-ce que c’est ? Où êtes-vous ?

Une inquiétude encore informulée, mais pas d’affolement. Elle tendit le bras derrière la porte et redonna la lumière. Les deux hommes s’étaient approchés, ils n’avaient pas l’intention de jouer à cache-cache.

— Que voulez-vous ?…

Elle regardait Morgan.

— … C’est vous qui…

Elle n’alla pas plus loin. Elle s’était mise dans l’axe de Gallard et comme, dans un passé encore récent, ils s’étaient longuement regardés de tout, tout près, elle ne pouvait pas ne pas le reconnaître.

— Sacha ? dit-elle, Sacha… C’est toi !…

La vaporeuse robe de chambre – directement importée de Suisse – parut animée d’une vie nouvelle, elle frémissait dans ses plis… Et pourtant il n’y avait pas de vent, là où elle était. Elle tremblait, la gentille môme. Étonnement, émotion, il y avait tout ça… Un peu le froid, aussi. On aurait dit un oiseau sur une branche, dont les plumes se soulèvent alors qu’il va s’envoler. Elle hésitait à cause de cette impression de rêve, d’hallucination, qui lui venait tout d’un coup. Puis elle sembla perdre l’équilibre et plonger, toujours comme l’oiseau. Elle se retrouva bien calée dans les bras de Serge et, ma parole ! elle pleurait.

L’équilibre, elle l’avait réellement perdu en faisant le premier pas. Toujours ce macchabée qui s’obstinait à tendre la jambe !…


CHAPITRE IX

Marinka, c’était une fille bien. Aucun doute là-dessus. Réfléchissez une seconde. Une mignonne retrouve, après des mois de séparation, un petit gars qu’elle a plutôt à la bonne ; un délicat qui lui a appris toutes les finesses d’une méthode éprouvée, de la première page jusqu’à la dernière… Et en brodant, à l’occasion ! Qu’est-ce qui arrive ? S’il vous reste deux doigts de chaleur, vous avez déjà deviné. Elle commence par lui coller un bécot pour lui prouver que son ardente tendresse n’a pas molli. Après ça, si la petite a beaucoup de tempérament et un peu moins de cervelle, eh bien, elle recommence. Elle ne se remémore pas tout de suite la disparition des troufions qui devraient être là, la situation en général et la radioactivité en particulier. Sa radioactivité personnelle suffit largement à l’occuper pendant une dizaine de minutes.

Mais Marinka, minute ! Elle avait le cerveau bien organisé. Si sa langue était en court-circuit, c’est parce que ses pieds faisaient masse en touchant le sol ! Et, ça ne l’empêchait pas de tirer ses conclusions. Trente secondes et elle se désincrustait. Elle avait tout compris. Si elle déboutonnait sa robe de chambre, c’était simplement pour l’étaler largement sur le ciment. Étonnante, cette souris !

— Mettez-les là-dessus…

Et comme ils paraissaient hésiter :

— … Le sang risque de couler, quand vous les transporterez à l’intérieur.

— Ça alors ! fit Morgan.

Des filles qui récupèrent à cette cadence, on n’en rencontre que les années bissextiles ; encore faut-il que les vents soient favorables.

Dépassés, les gars ! Ils n’avaient plus qu’à obtempérer…

Marinka posa sur un coffre les mitraillettes qu’elle venait de ramasser. Elle évitait quand même de regarder les deux types qui, côte à côte, sur une couverture grise, faisaient leur définitif dodo.

— Attendez-moi un instant.

Elle décrocha une lampe de poche et sortit. Ils restèrent là, un peu vidés, et c’étaient eux, maintenant, qui se demandaient s’ils ne rêvaient pas.

— Tout va très bien, dit-elle en revenant. Le sang n’a pas eu le temps de traverser leurs vêtements. Il n’y a pas de trace.

— Bon, répondit Serge. Où va-t-on les fourrer ?…

Une voix venue de l’étage l’interrompit :

— Qu’y a-t-il, Marinka ?

— Ce sont les gardes, maman !… (En un sens, c’était vrai !)

— Tu n’as pas besoin de moi ?

— Oh, non ! (Le cri du cœur). Tu peux continuer à emballer !

— Bon. Ne tarde pas, sinon nous ne serons jamais prêts.

On allait donc mettre les voiles ! À ce qui semblait, ils arrivaient pile !

Serge rappela à Marinka qu’ils avaient, eux aussi, des trucs à emballer :

— Alors, mon chou, qu’est-ce qu’on en fait ?

Elle avait eu le temps de décider :

— La cave. C’est encore le plus simple. Suivez-moi.

Un mec roulé dans la couverture, l’autre dans la robe de chambre, portez !… arme ! Chacun prit son colis sur l’épaule. Les bougres ! ils faisaient bien leurs poids ! En bas, Morgan laissa tomber son paquet, Serge en fit autant. Au plafond de la cave, une loupiote dans sa cage de fil de fer, qui donnait un peu de lumière jaune.

— On devrait peut-être les planquer un peu mieux.

Clyde regardait fixement la cuve à mazout : deux mètres de haut, quatre de long et un mètre cinquante, au moins, en largeur. Marinka vint près de la cuve pour en vérifier le niveau :

— Un mètre, ils y vont facilement.

Facilement ! C’était vite dit ! Après avoir dévissé le volant et ôté la plaque supérieure de fermeture il restait encore à tirer les gaziers jusque-là, le long de l’échelle de fer.

Le premier ne fit pas trop d’histoires. Il coinça un peu, puis il glissa, d’un seul coup. Un clapotis visqueux contre la tôle, pas plus.

Le second… Ah, le second ! C’était un pénible. Trop large ! Il ne voulait rien savoir pour entrer. Morgan n’en voyait plus la fin ; et il jurait !…

Gallard, d’en bas, le regardait faire.

— Sacha !…

Qu’est-ce que c’était ce murmure, dans son dos ? Serge tourna la tête et n’eut que le temps de tendre les bras pour cueillir la pépée au vol. Elle avait tout de même son compte, Marinka. D’un coup, crac, les nerfs qui la lâchaient. Mais ça ne dura pas. Quand elle rouvrit les yeux, il ne lui restait plus qu’un trouble bizarre, pas déplaisant… Elle vit, au-dessus d’elle, le visage de Serge, elle sentit son bras qui la serrait, sa main dure, chaude. Alors…

Et de là-haut, Morgan son boulot terminé, les regardait faire. Il se marrait :

— Ben, mon vieux ! Le temps perdu et toi !…

Serge se désagglutina et leva la tête, l’œil un peu vague :

— Marinka, je te présente un ami, Clyde Morgan.

Ce tableau ! Invisibles, deux refroidis dans la cuve. Au plafond, un type qui rentrait la tête dans les épaules à cause du peu de place, et, en bas, une belle môme à peine vêtue, l’air remuée, cloquée comme une arapède contre un autre type qui faisait les présentations. Il y a des fois, quand même, où on ne raisonne pas ! Et la petite qui répondait machinalement :

— Si vous êtes un ami de Sacha, vous êtes le bienvenu.

Inimaginable !

*
* *

Serge Gallard et Clyde Morgan s’étaient immobilisés sur le seuil du salon, quelque chose leur coupait la chique, qu’ils voyaient devant eux. Le professeur Dmitri Gulinski soi-même. Le professeur avait un large pansement autour de la tête, d’où s’échappaient des mèches blanches ; mais le regard bleu qu’il levait sur les deux hommes était parfaitement lucide, encore que démesurément surpris. De la surprise il passa à l’émotion. On vit les doigts de Gulinski se crisper sur les bras du fauteuil, tandis qu’il se levait, avec une grimace douloureuse. Puis il eut un sourire d’une grande douceur :

— Sacha !… Mon petit ! Tu es venu !… Il était temps, tu sais !

Serge se souvint qu’il avait des jambes et qu’il s’en servait pour marcher.

Là-dessus, la femme du professeur vint voir ce qui se passait. Manquait plus personne ! Les mouchoirs entrèrent en action. Et vas-y que je renifle ! Que je rie, que je pleure ! Que je te bise et que je te rebise ! Morgan en arrivait à se sentir gêné. Il commençait à se demander ce qu’il pouvait bien fiche dans cette affaire de famille. Pour un peu il aurait pris la porte en s’excusant…

Ça commençait à se tasser. Bien sûr, l’émotion des retrouvailles était toujours là ! Il y avait encore quelques larmes à droite ou à gauche, des questions sur les lèvres, des rires un peu nerveux…

Marinka, bonne fille, montra qu’elle n’avait pas paumé le sens des réalités.

— Avez-vous dîné ?

Clyde eut un sourire reconnaissant :

— Non. Mais on a mal déjeuné… hier.

— Hier !…

Branle-bas de combat ! La mère et la fille sur le pont !… Assiettes, verres… Moi j’ouvre le buffet, toi tu vas au frigo !… Morgan suivait le déroulement des opérations d’un air digne, mais vachement intéressé…

*
* *

Gallard reposa sa fourchette et sourit à Gulinski qui était en train d’admirer sa vitesse d’exécution.

— Pourquoi n’êtes-vous pas couché, professeur ?

— Je ne peux pas dormir. Le choc physique et nerveux me donne de violentes migraines. Dans ce fauteuil, c’est là que je suis encore le mieux !

— C’est incroyable ! Pour qui a vu « L 12 », plus exactement : ce qu’il n’en reste pas, vous voir ici est tout simplement incroyable !

— Parce que, fit Gulinski secoué, vous avez vu « L 12 » ?

— De tout près. Quelques centaines de mètres.

— C’est de la folie ! Un suicide !… Comment…

Serge dut s’allonger d’un récit circonstancié. Il passa rapidement sur des détails sans importance : par exemple, les incidents qui les avaient amenés à chasser quatre gars du paradis rouge pour les expédier dans le bleu…

Quand Gallard mit le point final, Gulinski avait les yeux en point d’exclamation. Il n’en revenait pas, de tout ce trafic ! Peut-être qu’il s’était imaginé que Serge arriverait par la cheminée, comme le père Noël ! Seulement, il aurait fallu attendre le 25 décembre et, entre temps, « L 12 » était passé au sous-sol. Et, ça, c’était quand même plus qu’un détail.

— Tout ce qu’on a fait jusqu’ici, fit Clyde modeste, c’est de la crotte de fourmi. On peut dire qu’on a été aidés, par ce que vous voudrez… Pour moi c’est le bol. Le pot, si vous préférez. Pour venir vous voir on s’est dém… débrouillés, c’est tout. Mais que vous, vous soyez dans ce fauteuil, tout entier ou à peu près, c’est autre chose. Du sidérant à haute dose !

Gulinski eut un sourire pas très gai :

— Les faits les plus invraisemblables ont souvent une explication très simple. J’ai eu beaucoup de chance… du « pot », comme vous dites.

Il pensait à ses collègues de « L 12 » qui n’avaient pas eu la même chance. Ils n’étaient même plus poussière. Le temps d’un éclair, ils s’étaient transformés en énergie pure et… plus rien. Une belle fin, pour des hommes de science !

Gulinski se secoua :

— Oui, j’ai eu du pot. D’abord de m’être trouvé, au moment de l’explosion, à des kilomètres de « L 12 »… N’oubliez pas que, si je suis Commissaire au Centre des Recherches Atomiques, j’ai également la responsabilité des Centres d’Essais Fuséonautiques. Deux pôles d’activité bien différents, mais qui tendent de plus en plus à se rapprocher. Ma première chance, c’est donc de m’être trouvé, quand la catastrophe s’est produite, en inspection dans une base de lancement de fusées. Et, ensuite, d’avoir pénétré dans le bunker de contrôle quand la secousse est arrivée jusqu’à nous… Nous n’avons été que trois survivants !… Sauvés par la fermeture automatique du vantail de sécurité du bunker…

Le professeur se prit à rêver :

— … Une fusée pas comme les autres. Terre-Vénus et retour, grâce à un nouveau réacteur à fusion… presque au point.

Serge n’avait plus sommeil. Trois mots, dont un d’une seule lettre, des fois ça suffit pour vous réveiller :

— Vous avez parlé de réacteur à fusion, professeur ?… Voulez-vous dire : fusion thermonucléaire ? Vous êtes donc en mesure de la contrôler ?

— Exactement, Sacha. Nous y sommes parvenus en laboratoire, sur une faible quantité de deutérium il est vrai. Un réacteur de ce type, mais à l’échelle de nos fusées, était en voie de réalisation.

Gulinski s’interrompit. On aurait dit que, tout à coup, quelque chose lui faisait peur. Un tremblement à peine perceptible, une espèce de détresse dans le regard : la peur d’un homme qui n’est pas peureux.

— Je ne sais pas jusqu’à quel point je ne suis pas responsable de ce qui est arrivé à « L 12 »…

— Vous, professeur !

Madame Gulinski intervint :

— Dmitri, c’est assez maintenant. Tu devrais essayer de dormir. Tu sais ce que le docteur t’a recommandé : du repos, beaucoup de repos. Pendant au moins six mois.

— J’aurai le temps de me reposer, après. Laisse-moi expliquer à Sacha…

*
* *

En principe, dans Gulinski-House, tout le monde aurait dû roupiller. En principe !… Seulement voilà !… Papa Gulinski avait ses migraines ; sa dame, préoccupée par l’évacuation prochaine, essayait de deviner ce qu’elle allait oublier d’important, et Marinka la dorée avait les nerfs tortillés dans tous les sens. Les gars qui trempaient dans le mazout y étaient pour quelque chose et aussi, peut-être bien, les poils de la moustache de Sacha… Elle alluma la lampe de chevet et, assise sur le lit, parcourut sa chambre des yeux. Qu’est-ce qui n’allait pas ?… Elle avait beau se dire qu’elle se conduisait comme une idiote, qu’elle pensait à des choses quand ce n’était pas le moment… Ce n’était pas ça qui pouvait l’aider à trouver le sommeil. Alors elle fit quelques pas, lentement, dans la pièce tiède. Au passage, elle rafla sur la coiffeuse une boîte de cigarettes qu’elle ouvrit : vide ! La déveine ! L’œil brillant comme une pierre dure, elle se laissa tomber dans un fauteuil.

Marinka tourna vivement la tête en direction de la porte… Un craquement bref… Un autre à peine plus fort… Elle frissonna. Comme dans les films d’épouvante, pensa-t-elle. Tout cela était profondément stupide ! Mais dans le couloir les craquements se répétaient…

Marinka n’avait pas l’habitude de se laisser mener par le bout de ses nerfs. Elle attrapa sa robe de chambre et, en vitesse, enfila le léger vêtement. Devant la porte elle eut une dernière hésitation, haussa les épaules, furieuse contre elle-même, et ouvrit…

Un qui n’avait pas l’air malin, dans ce coup-là, c’était bien Serge ! Stoppé net dans sa progression, il était resté en équilibre sur la pointe des pieds, tenant devant lui, comme des objets précieux, ses bottes tachées de boue.

— Désolé de t’avoir réveillée, Marinka. Je me suis pourtant efforcé de faire le moins de bruit possible.

La petite n’était pas fâchée du tout, oh non ! Son visage détendu, ce n’était pas encore l’invitation à la valse, mais tout doucement, ça venait.

— Ne t’excuse pas, Sacha, je ne dormais pas… Et, de toute façon…

Elle sourit à son tour. Et, quand elle souriait, cette gosse. Bref !

— De toute façon, continua Marinka, n’avais-tu pas l’intention de te tromper de chambre ?

À dire vrai, il n’avait pas du tout eu cette idée. Mais en y réfléchissant… Curieux, comme sa fatigue fondait au sourire de la gosse.

— C’est possible…

— Eh bien entre… murmura-t-elle.

Des frissons presque visibles couraient sur sa peau comme l’eau d’un étang quand tombent les premières gouttes de pluie…

Il y en avait quand même un qui roupillait dans Gulinski-House : cette bonne pomme de Clyde !

*
* *

Huit heures et des poussières. Tout le monde avait les yeux plus ou moins cernés, mais Morgan avait bonne mine.

En compagnie de Serge (vaseux) il surveillait, du premier étage, la porte d’entrée du jardin. Les deux gardes auraient dû regagner le quartier à six heures. Le jour, la faction était supprimée. Manque de personnel. On devait commencer à s’inquiéter de leur absence, aussi Morgan s’attendait-il à de la visite.

— Ce serait étonnant qu’il ne vienne personne, dit-il. Deux troufions qui disparaissent, ça se remarque !

Dehors ça remuait, et dur ! L’évacuation devait commencer, dès le milieu de l’après-midi, par le coin des grosses légumes, Gulinski compris. Alors les gens en mettaient un coup, ils n’avaient pas de temps à perdre. En fermant à demi les yeux, on croyait voir une fourmilière en révolution.

— Ça, bâilla Serge, ce pourrait être pour nous.

Une Pobieda noire – œil rouge sur le toit – ralentissait le long du trottoir et s’arrêtait devant le pavillon. Deux hommes en descendirent, dont l’uniforme disait les fonctions. Dis-moi comment tu t’habilles et je te dirai qui tu es ! L’un des deux : le chauffeur ; l’autre était doré sur tranche. Clyde sortit son pistolet et, d’un coup de pouce, fit sauter le cran d’arrêt.

— Allons-y, petit. En place pour le quadrille.

On sonnait. Dans le couloir ils rencontrèrent Madame Gulinska. Elle eut un mouvement de recul en découvrant l’arme.

— Restez au salon, lui demanda Morgan, à voix basse. C’est pour nous.

Elle n’insista pas et remonta en vitesse. Du menton, Clyde désigna d’abord les mitraillettes des gardes, qui avaient passé la nuit sur le coffre, puis l’entrée. Serge passa une des traceuses à son épaule, fit glisser l’autre sous le meuble, et se plaça à gauche de la porte, en retrait. Morgan remisa le pétard et, cigarette pendue à la lèvre, ouvrit aux visiteurs.

— Messieurs ?

— Je suis personnellement chargé de la sécurité et de l’évacuation du professeur Gulinski et de sa famille… Mais… Qui êtes vous ?

Calme, tout plein d’une digne simplicité, Morgan inclina légèrement le buste :

— Son neveu. Arrivé hier matin pour l’aider à préparer son départ. Vous n’ignorez pas qu’il a reçu un choc terrible…

— Naturellement. Pourrais-je le voir tout de même ?

Clyde ouvrit en grand :

— Entrez, Messieurs. Je vais voir s’il peut vous recevoir.

Et il tourna le dos aux visiteurs. Pour des flics, les deux types avaient le tarin drôlement encombré. Ils ne subodoraient rien du tout. Le dos de Morgan était tellement innocent !

— Stop ! Levez un peu les mains, messieurs. Unique avertissement ! D’un coup de pied, Serge avait refermé la porte.

Ça vous est déjà arrivé d’appuyer vos fesses contre un poêle que vous n’aviez pas remarqué ? Oui ?… Alors, vous savez comment on réagit… Un petit bond en avant, les reins cambrés et, aussitôt un demi-tour extra vif ! En plus on dit merde, c’est connu. À l’exclamation près, c’est ce qu’ils firent, les petits soldats. Hop ! et demi-tour ! Pour se trouver en face de Gallard tout gentil, le Nagan avec son silencieux dans la main droite et, sous l’épaule gauche bien calée, la crosse de la mitraillette. Un instant médusé, l’officier esquissa un geste :

— J’ai dit les mains en l’air !

Et pour mieux se faire comprendre, Gallard lâcha la fumée. Un seul « ploc », pour rire, à la hauteur de la hanche du flic en chef. Tout bête, celui-ci tourna la tête vers Morgan, comme pour l’appeler au secours. De l’autre côté, la mise en scène était maintenant la même : Nagan et traceuse en batterie. Faut savoir se résigner ! Les pognes des deux hommes se tendirent vers Allah :

— Où… Où est le professeur Gulinski ? demanda le Commandant Natchalnik.

— On s’en est occupé. Il est bien empaqueté… Il n’a plus besoin de vous.

La voix de Serge était réellement menaçante. On ne sait jamais, des fois que, pour une cause imprévue, les flics s’en tireraient !… Ça leur donnait à penser que le professeur n’était qu’une victime.

— Allez ! fit Morgan, tout le monde en bas !

Les clients désarmés, ils les poussèrent devant eux dans l’escalier de la cave. La cuve de mazout était toujours là, mais ça ne se voyait pas qu’elle affichait « complet »… Le sous-ordre du commandant n’était pas à la fête.

— Que nous voulez-vous ?

Il avait du mal à articuler, sa pomme d’Adam montait et descendait d’une façon rigolote. L’héroïsme, souvent c’est une vocation, ça ne se commande pas.

— Ta gueule, Igor !

Grincheux et méprisant, le galonné. L’autre la boucla, le trouillomètre à moins trente. L’officier reluquait Morgan, regard en tire-bouchon qui aurait bien voulu lui extirper le cœur, le foie, la rate et le gésier… d’un coup ! Il dit :

— Maintenant que vous nous avez enlevé nos armes, on pourrait baisser les bras, non ?

— Faut bien, répondit Morgan. Sans ça vous auriez du mal à vous déshabiller.

Il n’avait jamais pensé à un truc pareil, le commandant, c’est sûr !

Cette idée de se déloquer ne lui faisait pas du tout plaisir. Vous parlez d’une inconvenance ! Ses calcifs était peut-être troués !… En tout cas, il ne semblait pas très décidé.

— Plus vite, les gars ! pressa Clyde. Nous, vous savez, les déshabillages agacerie ! S’il faut vous aider, ça fera des bosses !

On montra tout de suite une évidente meilleure volonté : vareuse, bottes, pantalons… Le tas grossissait à vue d’œil. On peut dire ce qu’on veut, les caleçons longs, ça ne flatte pas, surtout à rayures ! C’est chaud, d’accord, mais ça n’a pas de chic. Curieux comme des gars en liquette peuvent se sentir diminués. À quoi ça tient le cran ! Les policiers paraissaient tout d’un coup, un peu rétrécis.

— Face au mur !

Ils se retournèrent, sans enthousiasme aucun. Le commandant se raidissait, l’autre était flagada, les quilles molles. Ils devaient connaître la manière, la méthode expéditive… Mais ils se gouraient. Ils n’eurent droit qu’à un toc-toc sur la nuque, aller-retour. Rien de bien méchant, comme on voit.

— Trouve-moi quelque chose, Serge, pour attacher ces deux cloches.

Les poulets ficelés, Clyde grimpa sur la cuve à mazout et débloqua le volant. Le trou démasqué, il fourragea derrière son slip.

— La vache !…Je suis allé me foutre un sparadrap… trop bas !

Ça lui coûta un peu de duvet, mais il finit par l’avoir, le stylo-bombe. Le capuchon dévissé, il piqua la plume sur la tôle et força d’une pression continue, jusqu’à l’écraser. Après il revissa et laissa tomber l’objet dans le mazout. Il ne ferait plus froid très longtemps, dans la cave des Gulinski.

— Remarque, dit Clyde, qu’on leur laisse quand même une chance. Le phosphore n’explosera pas avant une bonne heure… Commençons par changer de peau.

Avant de sortir, Morgan vérifia l’encordage des flics.

*
* *

De la cave au grenier, en passant, ils récupérèrent le reste de la tribu. Les Gulinski ne posèrent pas de question. Ça les étonnait bien un peu de les voir revenir avec la panoplie des flics sur le dos, mais ils préféraient ne pas savoir. Difficile à dire ce qu’ils pensaient. Sauf Marinka. En « commandant Natchalnik », Serge avait de la gueule ! Les pépées, c’est rare que ça reste insensible à l’uniforme ; elles ont pour le guerrier une instinctive vénération. Rien qu’à le voir elles respirent une ancestrale odeur de viol. Elles ne cherchent pas à comprendre ; elles sentent, c’est tout. L’état de grâce n’est pas loin…

Arrivé dans les combles, Morgan prit les commandes :

— Mme Gulinska, s’il vous plaît, voulez-vous rester devant l’œil de bœuf et surveiller la rue ? Si vous voyez des curieux rôder autour de la voiture de police, donnez immédiatement l’alarme. Professeur, j’aurais dû vous demander ça avant de monter : avez-vous une carte de la région et des limitrophes ?

— Certainement. Marinka, descends. Dans le tiroir du bureau tu trouveras un jeu de plans routiers.

Gallard fouillait dans ses poches pour trouver des cigarettes. Ses doigts rencontrèrent des papiers ; il ne se souvenait pas les y avoir mis. Cette blague ! Il oubliait déjà qu’il avait pris du galon.

— Eh ! Clyde. Vise un peu les papelards. Laissez-passer permanent, ordre de mission pour accompagner l’évacuation du professeur et de sa famille… Ah ! oui, mais par hélicoptère spécial… Destination Blagoveschensk. Ensuite, le Trans-Sibérien.

— Bon, on verra ça plus tard. Je voudrais d’abord avoir Goundo à l’autre bout du sans-fil… Mme Gulinska, tout va bien en bas ?

La femme du professeur prenait son rôle on ne peut plus au sérieux. Elle ne tourna même pas la tête pour répondre :

— Rien à signaler. C’est plein de monde mais personne ne s’occupe de la Pobieda.

Devant Gulinski intéressé, Morgan lança les premiers appels radio :

— C.M., à G.X… C.M., à G.X… Parlez. Terminé…

— G.X., écoute. À vous, C.M. Terminé.

— Donnez immédiatement les indications de repli. Terminé.

Assis par terre, Clyde avait déployé devant lui les cartes de la région.

— Compris, G.X. Répétez toutes les indications. Terminé.

Morgan prit des notes en marge d’une carte, puis il répéta le message :

— Mer d’Okhotsk, baie de l’Ouda, à vingt-cinq kilomètres au Sud du Cap Lantrovski… Entre le rivage et l’île Chantar, de vingt-deux heures à vingt-trois heures. Terminé… O.K… Je coupe.

— Un hydravion ? demanda Gulinski.

— Non, un sous-marin. La mer d’Okhotsk, ça fait loin, non ?

— Dans les six cents kilomètres.

— Un sous-marin, grogna Clyde. Et il doit être tout fier, Burton !

— C’est pas bête, fit Serge. C’est un truc sûr.

— À condition d’être dedans, oui. Mais avant d’y arriver : six cent bornes ! Morgan se tut pour réfléchir un brin, penché sur les cartes.

— Évidemment, avec un hélicoptère…

— Tu es fou ? Ici, c’est Mandagatchi… Même en admettant que tu réussisses à entrer à l’aérodrome grâce à la pagaïe, et que tu trouves le moyen d’en piquer un… il y a une tour de contrôle, figure-toi ! Je ne te donne pas dix minutes avant que tu aies la chasse au train.

— C’est de la folie, s’interposa le professeur. Vous ne vous en tirerez pas.

Clyde savait bien que c’était impossible ; ce qu’il en disait, c’était un rêve.

— Alors je ne vois que la bagnole des flics, avec nous en uniforme devant ! Nous avons une douzaine d’heures pour le trajet. Ce n’est pas la mort du petit cheval… Vous connaissez le secteur, M. Gulinski ? Les routes ?

— Je connais un peu. Elles ne sont pas très belles. On sera secoués mais les voitures de la police sont solides et bien entretenues.

— Il nous faudra pas mal d’essence. Nous ne savons pas ce que contient le réservoir de la Pobieda.

— J’ai trois nourrices de vingt-cinq litres dans le garage.

— Avec ce qu’il doit y avoir dans la voiture, ça devrait suffire. Sinon, eh bien…, nous étudierons la question quand le moment sera venu. On planquera les nourrices dans de grandes valises pour les coltiner en douce.

Ils parlaient, ils parlaient ; ils faisaient des projets. À les entendre, ils étaient presque arrivés. Serge donna un coup de frein :

— C’est très joli, tout ça, vu d’ici. Vous semblez oublier les flics. Il y a sûrement des postes de contrôle sur les routes.

— On a l’ordre d’évacuation.

— Par hélicoptère.

— Merde ! C’est vrai…

Gulinski montra un point sur la carte :

— Ici, vous avez un carrefour important. Nous y trouverons, avec la route de Blagoveschensk, deux autres routes dont celle qui nous intéresse. Pour simplifier, la police a installé un contrôle à deux kilomètres avant le nœud routier. À un peu plus d’un kilomètre de Mandagatchi. Elle s’intéresse surtout aux réfugiés qui abandonnent les régions menacées par la contamination. Avec la voiture de police, nous avons quand même une chance sérieuse de passer. Ensuite, nous remonterons vers le Nord-Est où les contrôles sont certainement moins nombreux, s’il y en a.

— O.K. Nous allons risquer le paquet.

— Eh ! Clyde, fit brusquement Serge. Même pas quarante minutes ; c’est tout ce qui nous reste.

— Pourquoi, quarante minutes ? demanda le professeur.

— Trois fois rien ; on vous expliquera… Mme Gulinska, si vous le désirez, préparez des sandwiches. C’est malheureusement tout ce que vous pourrez emporter… Ah ! essayez de nous trouver trois valises assez grandes pour contenir les nourrices d’essence.

— Ça, c’est facile, répondit-elle avec un sourire résigné. Je n’aurai qu’à vider celles que j’ai remplies cette nuit.

— Marinka, voulez-vous remplacer votre mère au poste de guet, mais au premier ? Nous n’avons aucune raison de rester ici. Dans dix minutes on démarre, précisa-t-il pour tout le monde. Étant donné le peu de colis, ça ne doit pas faire de difficulté.

En descendant les marches qui menaient à l’étage, il ajouta, très détaché :

— Naturellement, professeur, si vous avez des… papiers importants, on trouvera toujours le moyen de les loger.

— Ce ne sont pas mes documents qui peuvent nous encombrer, soupira-t-il avec lassitude. Ils sont malheureusement restés à « L 12 »… Alors, tout est à refaire.

Du coup, Morgan eut envie d’envelopper le professeur dans du coton. Avec cette histoire des papiers paumés, c’était devenu un objet extraordinairement délicat, Mr Gulinski ; une porcelaine Ming en un million de fois plus précieux.

*
* *

Rassemblement des anciens comme des bleus ! Trois valises, un grand sac avec les mitraillettes dedans, les nécessaires de voyage de ces dames, plus un carton rectangulaire bourré de sandwiches. Tout le barda ! C’était le moment de dire adieu aux objets familiers. Gallard serrait affectueusement le bras de Marinka, un peu triste. Mme Gulinska avait les yeux pleins de larmes, quant au professeur, il fermait de temps à autre les siens.

— La migraine qui me reprend, assurait-il.

Les autres faisaient semblant d’être dupes.

— Bon, fit Morgan, un dernier détail à régler et je suis à vous.

À la cave, tout paraissait tranquille. Le commandant l’accueillit d’une insulte. Une seule, mais bien tassée. L’autre saucisson virait au vert. Une sacrée colique, qu’il devait avoir !

Tiens ! Voyez-vous ça !… Les liens du commandant qui s’étaient un peu détendus… On cherchait donc à mettre les bouts ? Une grosse erreur qu’il avait commise. Plus possible de lui faire une fleur ; tout au plus un chrysanthème, pour les funérailles. Morgan commença par le sous-fifre. C’était une bonne action de le délivrer de son énormissime trouille. Ses pupilles dilatées envahissaient chaque œil. Un sale regard noir qu’il avait, maintenant. Morgan agissait sans passion, presque avec ennui. Il y a des choses, dans la vie, qu’il faut faire comme ça, par force. La Nécessité.

En haut, plus personne dans le couloir. Clyde risqua un bout de nez dans l’entrebâillement de la lourde. Toute la smala était déjà installée dans le carrosse, avec Serge au premier rang, raide comme s’il avait avalé un manche à balai. En se glissant au volant, Morgan murmura distinctement :

— Qui c’est qu’a porté les valdingues ?

— C’est moi, fit Serge, étonné. Pourquoi ?

Cette chère vieille galanterie française !

Clyde soupira, découragé, et conclut affectueusement :

— Ce que tu peux être c…, mon grand !

T’as déjà vu un commandant porter les valises et son chauffeur s’amener les mains dans les fouilles ?

Heureusement que la môme Marinka n’entravait pas l’amerloque !

*
* *

Le poste de contrôle, à la sortie de Mandagatchi, ils arrivaient dessus. Quelqu’un, de là-bas, leur faisait signe de ralentir. Le gars ne faisait sûrement pas du stop pour partir en voyage.

— Au culot, les enfants, dit Morgan. Il est trop tôt pour forcer un barrage.

Il freina. En apercevant les galons, le flic se mit au garde-à-vous, mais ça ne fit pas marrer Gallard.

— Excusez-moi, mon commandant. Votre laissez-passer, s’il vous plaît ?

— Voyez le chauffeur.

C’était ça, le ton. Serge avait des dispositions.

— Je voudrais aussi les cartes d’identité des personnes transportées.

Mme Gulinska sortit de son sac les pièces demandées et les fit passer devant. L’agent s’absorba dans sa passionnante lecture. Dans la voiture, il y avait cinq paires de fesses, de dimensions diverses, contractées au possible !

— Je m’excuse encore, recommença le flic, mais l’évacuation de ces personnes est mentionnée comme devant se faire par hélicoptère… Je suis un peu ennuyé…

Elle commençait bien, la virée en bagnole ! Le ton de Serge devint mauvais :

— Je prends cela sous ma propre responsabilité. Le professeur est assez sérieusement blessé à la tête. Le médecin lui a interdit l’altitude.

— Eh bien, geignit Gulinski, ces palabres vont encore durer longtemps ?

L’autre qui s’y mettait ! Le poulet commençait à se sentir inquiet. Le professeur Gulinski, c’était quand même quelqu’un de connu ; une des huiles les plus grasses de la région. On ne lui avait pas refilé un commandant du M.V.D. comme dame de compagnie, pour des prunes ! Un vrai dilemme. Sûr que, dans cette histoire glandilleuse, les retours de bâton seraient encore pour lui ! Et, de poulet, il se retrouverait dindon ! Le professeur en rajoutait :

— Si nous perdons autant de temps à chaque poste de contrôle, il nous faudra deux jours avant d’arriver à Blagoveschensk !

Le commandant en simili se dégauchit un peu :

— Excusez-nous, professeur. Ce garçon fait son devoir. J’aurais dû penser à faire modifier l’ordre d’évacuation.

— Eh bien, retournons à Mandagatchi ! Cela ira encore plus vite.

Du coup, ce fut le simple flic qui se décida :

— C’est inutile, mon commandant…

Il préférait les bonnes notes aux mauvaises, le gars. Un petit plaisir qu’on fait à un galonné, ça peut devenir très utile.

— Du moment que c’est vous qui… Bon, passez, je vous en prie, Mr le Professeur, vous ne serez plus retardé. Le prochain contrôle, vous ne le rencontrerez qu’à cinq kilomètres de Blagoveschensk. Vous n’aurez aucune difficulté là-bas, j’en suis sûr.

Gallard quitta un instant son air congestionné :

— C’est bien, mon garçon. Excellent esprit d’initiative. Je m’en souviendrai…

Et il était sincère. Ce mec, il ne l’oublierait pas de si tôt. Morgan appuya dur sur le champignon. Au carrefour, Gulinski leur indiqua la bonne route et ils virèrent au nord. Dans la voiture l’atmosphère était un peu moins tendue. Ces dames avaient fait leur plein d’émotions, du moins elles le croyaient et c’était inutile de leur faire entrevoir qu’il y en aurait probablement d’autres à digérer.

Le professeur Gulinski était content de lui, à juste titre. Son intervention avait rendu le scénario drôlement musclé.

— Au fait, Sacha, dit-il. À la maison, n’as-tu pas observé qu’il ne nous restait que quarante minutes ? Pourrais-tu, maintenant, m’expliquer…

Serge regarda l’heure : dix heures quinze.

— Oui, professeur, votre pavillon a dû brûler. Ou du moins, il est en train.

— Brû… Brûler ?… Mais…

— Eh, oui. Morgan a laissé tomber un stylo-bombe dans la cuve à mazout.

— Pourquoi ?

— Comprenez, professeur, expliqua Clyde. Il y avait déjà pas mal de pagaïe dans la ville. Un bon incendie, ça fera un peu plus de distraction pour tout le monde, y compris les flics. Pensez un peu ! Le pavillon du professeur Gulinski en flammes ! Quel souci ! D’autant que, normalement, vous devriez être encore dedans. Il s’écoulera un moment avant que le poste de contrôle signale votre passage. D’autre part, une fois ce détail connu, on ne se caillera plus le sang à propos de la disparition du commandant et de son chauffeur. Vu ? Le motif que Serge a donné, concernant votre évacuation par la route, est parfaitement valable. Naturellement, on va vous attendre à l’arrivée, à Blagoveschensk… Encore du temps de gagné, jusqu’à ce qu’ils s’inquiètent de votre retard. L’addition de tout ça ? Une sacrée avance pour nous, hein ? Quand ils se mettront à votre recherche – et où ? – nous ne serons pas loin d’être sous l’eau. Du moins je l’espère…

Il n’était pas loin de penser qu’un bel incendie (pour couvrir ses arrières) c’était le détail raffiné, la touche artistique qui met le reste du boulot en valeur. Pourtant, ce feu-de-pas-joie, il avait quand même jeté un petit froid.

*
* *

La Pobieda, c’était une bonne bagnole. Rien du pur-sang nerveux ; pour les reprises foudroyantes, vous repasserez ! Mais une fois lancée, elle vous détaillait, kilomètres enfilés les uns derrière les autres, une moyenne des plus honorables. Et solide ! Avec ça, un appétit moyen. Le niveau d’essence indiquait dans les trente-cinq litres au départ. De ce côté, tout allait bien. Serge et Clyde se relayaient au volant. Celui qui ne conduisait pas gardait le nez sur les cartes. Chaque fois que c’était possible – et ça l’était assez souvent – ils roulaient sur des voies secondaires.

Marinka avait profité d’un arrêt, vers les midi, pour venir s’insinuer à l’avant, entre les deux uniformes. Histoire de décompresser ses ascendants, avait-elle dit. En tout cas, elle se serrait toujours un peu plus du côté où se trouvait Serge. Les galons ! Toujours les galons !… Le contact de la cuisse dure de Marinka – une tiédeur bien réconfortante – venait s’ajouter aux cahots, au tape-cul qui agitaient la bagnole. Et Serge n’était pas sans réaction. Des fois ça le gênait, quand il devait descendre pour reprendre le volant… On a de ces handicaps, nous, les hommes !

La nuit vint vite. Sur le coup de 17 heures, il faisait déjà presque noir, because les nuages orageux que le vent poussait devant lui. Naviguer dans cette bouteille d’encre, ça devenait un vrai travail. Autant qu’il le pouvait, Gulinski les aidait à se repérer ; la moyenne en prenait un coup…

Pleins phares, ils fonçaient. Depuis un quart d’heure la route suivait la côte, à quelques centaines de mètres. Une mauvaise route et une mauvaise côte, sauvage, découpée en dents de scie. Seulement, le but n’était plus tellement loin alors, vous permettez ! Les amortisseurs, au derrière, il se les mettait, Clyde ! Ce qui au fond est mécaniquement normal. Comme une brute, il fonçait. Mâchoires bloquées, un peu voûté, il serrait le volant à pleines pognes. Et c’était encore rien de trop pour tenir le bahut à peu près d’aplomb. La Pobieda décollait, par moment, d’un trou de la chaussée à l’autre. À se demander si, tout le monde à la fois passant les bras par les portières, elle ne se serait pas envolée !… Parole, Morgan se prenait pour James Dean dans sa dernière cavalcade. Sûr qu’avant longtemps il pourrait y avoir des morceaux à compter, un vrai puzzle ! Mme Gulinska n’avait plus que la force de la boucler et Marinka, qui pourtant aimait bien la vitesse, commençait à trouver la sauce un peu trop relevée. Quant au prof, ses migraines devaient se développer au carré, mais il ne se plaignait pas.

— Clyde, fit la voix calme de Gallard, tu prends peut-être un peu trop de risques, si près du but.

— Peux pas faire autrement. Le sous-marin ne fera pas surface plus d’une heure. C’est déjà beaucoup. Un garde-côte peut lui tomber dessus à n’importe quel moment. Il serait obligé de se tailler et nous, on serait marron !

Ils roulèrent à cette allure pendant un quart d’heure et puis, dans l’espèce de somnolence qui la gagnait, Marinka eut l’impression de faire un cauchemar. Un cauchemar en cinérama, avec la couleur ! Et la musique. Il commença avec une lumière blanche, devant eux, à quatre ou cinq cents mètres. Une lumière qui bougeait de haut en bas, en plein milieu de la route. Derrière ce feu mouvant, les phares de la Pobieda allumaient des points rouges : une demi-douzaine de catadioptres qui barraient le chemin… Et le tout se précipitait à leur rencontre, vertigineusement. Morgan se baissa un peu plus sur le volant :

— Accrochez-vous à tout ce qui dépasse ! Je fonce !

Après ça personne ne dit plus rien. Ils faisaient bloc. Un bloc lancé à toute volée dans l’air furieusement déchiré. À cette vitesse, ils avaient dépassé la pensée. Sans réfléchir, Morgan avait allumé le phare rouge qu’il avait sur la tête et branché la sirène, qui gueulait ! Qui gueulait !… À crever le tympan d’un sourdingue ! Pas possible, fallait que ça craque ! Ce train d’enfer, c’était la limite, la dernière vibration (avant l’intégration dans l’Univers cosmique !) sortie de toute les vibrations des tôles torturées de la bagnole. Et cette sirène qui n’arrêtait pas de hurler !… La route s’engouffrait sous les phares, avalée par la lumière… Ils y étaient, sur le barrage ! Tous les cinq, ils essayèrent de mettre la tête plus bas que le cou… dans l’attente du choc.

Rien. Ils étaient déjà cinq cents mètres plus loin et n’avaient pas encore compris. C’était pourtant simple. Au dernier moment les flics avaient relevé la barrière, convaincus que les collègues qui s’amenaient – phare rouge et sirène, c’étaient forcément des collègues – avaient autre chose à faire que de s’attarder en vaines parlotes. Le type qui tenait la lampe s’était garé de justesse, la gorge sèche :

— Merde, alors ! Plutôt pressés, les copains !

Les autres ne surent jamais qu’il avait dit ça, mais pour être pressés ! Ils l’étaient…

*
* *

Vingt-deux heures dix-huit minutes – les secondes, on s’en foutait !

Morgan avait arrêté la voiture, tous feux éteints, au sommet de la falaise. Vingt mètres plus bas, le ressac disait la présence de la mer. La route ne finissait pas là. Elle redescendait en ligne droite, virait sec et, un kilomètre plus loin, suivait le bord de l’eau. Pour un coin désert et sauvage, ils étaient servis ! Des promeneurs, il devait bien en passer deux tous les vingt-cinq ans. Seulement, arrivé là, Morgan se rendait compte que la baie de l’Ouda était plus facile à repérer sur la carte que de visu, surtout en pleine nuit. En principe, ils y étaient. Clyde sortit l’attirail du petit sans-filiste. Il évitait de le brutaliser. Ç’aurait été vraiment tarte de bousiller ce bidule au dernier moment.

— C.M…, appelle… C.M…, appelle…

Contact établi. Les autres se retenaient de respirer pour mieux entendre.

— Nous avons atteint le point de repli. Nous allons localiser notre présence par un feu de trente secondes. Répondez par sans-fil. Terminé.

— Les phares ? demanda Gallard.

— Tu es fou ! La lampe de poche, c’est bien suffisant pour qu’ils nous voient. Ils sont à moins de deux milles de la côte.

Serge prit la torche dans la boîte à gants de la Pobieda et lança le bref signal. Clyde gardait l’écoute.

— Ça va. Nous sommes un peu trop au au sud, mais le canot n’en aura pas pour beaucoup plus longtemps. Serge, mets le moteur en route, passe la seconde et descends. Normalement, la bagnole doit manquer le virage. Inutile de la laisser ici. Un pépin est toujours possible.

Serge au volant de la Pobieda commença à rouler, d’abord doucement, puis plus vite, plus vite.

— Mais… Qu’est-ce qu’il attend pour descendre !

Marinka qui s’inquiétait. La voiture avait déjà fait vingt mètres…

— Sacha !…

Ben, quoi ? Il était là, Sacha. Il revenait tranquillement, sans se presser.

— J’ai attendu qu’elle soit lancée. Si elle était sortie de la route trop tôt, on aurait eu un mal fou, après, pour s’en débarrasser.

— Faut descendre, les pressa Morgan. Dans dix minutes, au plus, ils seront là…

Un grand bruit de ferraille… La Pobieda venait de faire le saut de l’ange, en grand style. Clyde avait planqué tout son monde dans les rochers, sauf Gallard qui pataugeait dans les trous d’eau, à côté de lui. De temps en temps il appuyait sur le bouton de la torche et une giclée de lumière faisait briller la crête des petites vagues. Un éclair lui répondait, en face, comme un clin d’œil.

Gulinski n’avait pas très bien compris pourquoi on les cachait comme ça. Une idée de Morgan. Les entourloupettes de dernière heure, ce sont toujours les plus méchantes.

Doug, doug, doug… Le yacht de ces messieurs-dames, on le devinait tout près. Très près. Le projecteur à l’avant du canot se mit à flamber, éblouissant Serge et Clyde d’une lumière crue. Et tout aussitôt, rrrrrannn, rrrannn. Deux rafales de mitraillettes. Des méchantes. Sans préavis. Les deux hommes avaient plongé, face contre les galets. Heureusement, les vagues avaient déréglé le tir des traceuses !

— Qu’est-ce qui se passe ? grogna Serge. On nous a doublés, ou quoi ?

Le tir avait cessé mais le projecteur restait flambant, salement agressif. Et soudain, comme un vrai cinglé, Clyde se dressa dans la lumière, les bras levés, mains ouvertes, il gueulait :

— On est les vrais c…, Serge ! Les uniformes qu’on a sur le dos ! « Ils » ne peuvent pas savoir !

Pour un gars qui adorait les précautions, il prenait de sacrés risques en gesticulant dans le pinceau du projecteur. Sa voix portait loin sur la mer :

— Tirez pas, bon Dieu ! C’est nous… On est déguisés !

Les autres devaient réfléchir. Alors, Morgan battit le rappel de ses troupes. Deux femmes, trois hommes, le compte y était. Ça finit de convaincre les marines. L’avant du canot vint s’appuyer sur les galets. Et qui c’est qui sauta le premier aux pieds de Clyde ? Larry Burton, une Thompson sous le bras !

— C’est pas vrai, Clyde !… Tu as rengagé !

Et il se marrait, le tireur d’élite !

*
* *

Le gars assis en face de Gallard, derrière un bureau quelconque, n’avait rien de remarquable, sinon un œil crevé et sa gueule de travers qui l’empêchait de sourire comme tout le monde. À part ça, c’était un sacré bonhomme.

— Oui, disait Serge. Finalement, ça s’est bien passé.

L’autre jouait négligemment avec une grande enveloppe jaune, gonflée, et même pas collée.

— Et vous dites qu’il y a là-dedans de quoi mijoter la vraie, l’unique super-bombe ?

— Exactement. Le réacteur thermonucléaire de Gulinski est devenu une super-bombe. Le désastre de Sibérie l’a prouvé.

Le borgne se prit à rêvasser à haute voix. Il voyait déjà plus loin :

— C’est excellent… Tout à fait excellent… À l’heure où la troisième force s’organise, ce que vous avez réussi là est d’une importance considérable. L’Europe, facteur de paix, en mesure d’IMPOSER la paix ! Magnifique ! La France en était à la première lettre de l’alphabet des bombes atomiques. Les travaux de Gulinski vont maintenant lui donner une avance très importante.

— Pendant un an tout au moins, après la mise au point de l’engin. N’oubliez pas que Gulinski est en Amérique. Dans six mois, sa convalescence terminée, il se remettra au travail. D’ailleurs…

— D’ailleurs ?

— Cet aspect de l’utilisation de ses découvertes le touche profondément. Dans son esprit, la communication du résultat de ses travaux ne vise qu’à maintenir l’équilibre des forces qui pourraient se heurter. S’il avait cru pouvoir compter sur la sagesse des hommes, il serait encore en U.R.S.S.

— Oui, bien sûr. Au fait cette catastrophe ? Vous m’en avez dit les incroyables proportions, mais, les causes ?

— Les causes ? Le professeur croit les connaître, mais pour l’instant il ne peut encore les expliquer. Ses collaborateurs et lui-même travaillaient à la mise au point d’un système qu’ils destinaient aux fusées spatiales soviétiques. Ils réalisaient donc en laboratoire, des ultra-températures de l’ordre de plusieurs millions de degrés à l’intérieur de « bouteilles magnétiques », champs magnétiques appelés ainsi à cause de leur formation cylindrique. Selon Gulinski, ils auraient même réussi à obtenir DES DIZAINES DE MILLIONS DE DEGRÉS ! À partir de ces ultra-températures s’amorcent les réactions de fusion qui augmentent encore celles-ci (19). Vous connaissez le principe de la « bouteille magnétique », seul isolant possible de ces foyers ultra-thermiques créés par des décharges, à très haute intensité, fusant dans une atmosphère de Deutérium ou Eau Lourde… Le professeur Gulinski suppose que la catastrophe de « L 12 » est venue d’une chute inexplicable du champ magnétique de la « bouteille ». Inexplicable, par là, la cause du drame lui échappe.

— Oui, mais l’étendue du désastre…

— L’explosion de la bouteille magnétique aurait amorcé une fantastique réaction thermonucléaire au sein du réservoir d’eau lourde qui alimentait le réacteur. Certes, ce réservoir – de dix litres – était placé dans une pièce voisine mais un système de pompage canalisait et injectait le Deutérium à faible dose dans le foyer. C’est selon Gulinski la seule cause possible de ce qu’ils nomment pudiquement là-bas : l’accident. Un accident dont le professeur se juge en partie responsable.

— Dix litres d’eau lourde… et toute une contrée ravagée ! L’éternelle histoire de l’apprenti-sorcier… Enfin, ceci n’intéresse plus notre service.

— … Je suppose, mon vieux Gallard, que vous avez besoin d’un peu de détente pour oublier toutes ces choses déprimantes ?

— Oublier ? Ce sera difficile, mon colonel. Mais on peut toujours essayer. Remarquez, je n’ai pas ramené que de mauvais souvenirs.

Le colonel Bellmar sourit d’un côté de sa bouche. Maintenant qu’il était débout, on voyait qu’il avait une jambe plus courte que l’autre, et raide. Ça le faisait tout déhanché.

— Le professeur Gulinski a une fort jolie fille, n’est-ce pas ?

Serge baissa modestement la tête.

— Je vois, je vois, continua Bellmar. N’avez-vous pas déposé une demande de visa pour les États-Unis ?… Mais ça n’a peut-être… aucun rapport ?

Serge ne prit pas la mouche. L’ironie du colonel Bellmar n’avait rien de méchant. Une taquinerie amicale, presque paternelle.

— Les nouvelles vont vite, par ici ! Mais c’est exact. Je compte aller y passer trois semaines.

— Trois semaines ! Comme vous y allez ! Disons quinze jours, et c’est déjà beaucoup. Je vous ai préparé un petit boulot, pour votre retour des States. Une mission de tout repos.

Le colon, pour les perms, c’était un vrai radin. Toujours à marchander.

En boitillant, Bellmar raccompagna Serge Gallard jusqu’à la porte :

— Encore bravo, mon vieux. Votre idée d’utiliser les Américains pour éponger les documents du professeur Gulinski, c’était vraiment plein de charme !

Et, tout d’un coup, Serge se retrouvait très loin de cet immeuble parisien. Une certaine nuit… alors qu’il regagnait discrètement sa carrée. Le professeur venait de lui remettre les fameux papiers et, lui, tombait de sommeil. Cette envie de dormir, qu’il avait !… Et puis, Marinka avait ouvert sa porte :

— De toute façon, n’avais-tu pas l’intention de te tromper de chambre ?…

Où avait-elle pris cette voix, ce timbre doucement voilé ?… Elle avait dû le faucher à un violoncelle… Un sacré concerto qu’ils avaient joué ensemble ! Faut dire que, malgré la fatigue, les lois de l’Harmonie, ça ne s’oublie pas comme ça !

— Eh bien, Capitaine Gallard ? Vous rêvez ! À quoi pensez-vous ?

Gallard descendit deux marches avant de se retourner :

— Peux pas vous dire, mon Colonel… Trop Secret !

FIN
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1  Le fleuve Amour.

2  Pentagone.

3  Massachusetts Institute 0f Technology.

4  California Institute of Technology.

5  Spécial Air Service.

6  Centre National de la Recherche Scientifique.

7  Il est exact qu’un cataclysme de nature nucléaire s’est produit en mars 1958 en Sibérie méridionale. Il ravagea une vaste région et satura de radioactivité une zone d’environ 250 km. de diamètre minimum. Une grande partie de l’Asie centrale fut décrétée zone interdite »

8  Authentique ; les laboratoires américains ont réalisé un produit de ce genre ; on sait par exemple que le citrate de zirconium accélère dans la proportion de 1 à 50 l’élimination des éléments radioactifs fixés dans l’organisme.

9  Nattes.

10  Large ceinture de soie.

11  Pays du Matin calme : la Corée.

12  Authentique.

13  Authentique.

14  Point de parachutage.

15  Authentique.

16  Nom donné aux hommes de la police politique en U.R.S.S.

17  Authentique.

18  Police politique.

19  Authentique.
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